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PREFACE^ 



La faveur inespérée qui a accueilli notre récente 
publication sur les lies Nouka-Hiva, nous a engagés à 
joindre à ce premier travail des considérations sur 
la colonisation dans l'Océanie et une esquisse de la 
géographie et de l'histoire de l'archipel Taîti. Une 
monographie minutieuse eût entraîné des recher- 
ches trop considérables pour le temps qu'il nous a 
été permis de consacrer à £bt3àDè'o^^ré^*{!^^^ 
complète de Taïti, son ethnographie * son système 
religieux, les théories qui se ràtâidl^Mt à l'origine 
des indigènes, les nombreux 4étîâ1$:t^llHi^*à]i$ pas- 
sage d'une longue «suite de ûàVi^tehVs;' âifraient 
demandé plusieurs volumes, et devant cette consi- 
dération nous avons restreint notre cadre aux faits 
principaux de l'histoire politique, à la description 
géographique et à la discussion des questions princi- 
pales de la colonisation sans nous occuper des mœurs 
primitives des habitants, de leur industrie, de leurs 
croyances, sujets habilement traités d'ailleurs par 
quelques missionnaires anglais. 

Dans un ouvrage comme le nôtre des questions 
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délicates au point de vue religieux surgissent à cha- 
que pas. Quels que soient nos sentiments personnels 
à cel égard, nous nous sommes appliqués à ne con- 
sidérer Tœuvre des missions que comme un moyen 
efficace de civilisation, en posant les bases des insti- 
tutions nouvelles d'une société naissante. Nous nous 
sommes surtout fait une loi d'observer une stricte 
impartialité. Nous avons dit le bien autant que nous 
l'avons pu, mais nous n'avons pas déguisé le mal. 
Ge que neus avons écrit sou& l'impression de nos 
propres remarques, faites sur les lieux il y a à peioe 
cinq ans^ est ce que la \ue du pay&y l'étude comparée^ 
des diverses contrées qu'il n^us a été donné de par- 
Qouf ir et k biatctrité. de nosr réflexions ttous ont sug- 
géré. En un mot, nous avons écrit ce que boss 
croyoiis être k vérité. 

*sSiiI*:d64$tfhàiÂ;loé:jiombfeixx auteurs dont les 
éertUbnt.aidé-inQsClrecl^rches, nous naos sommes 
iiBpo8é4''<J^ilJi^iMi^ £in£qoer toutes les sources aux- 
qiieUét$':|i3tt8 ^4^iJM$ jpuisé les renseignements que 
nous ile*pbssédfoîis pa^ dans nos notes particulières, 
afin d'offrir, à ceux qui voudraient entreprendre une 
étucie plus approfondie, la facilité de recourir aux 
textes originaux. Nous ajouterons que plusieurs mis- 
sionnaires anglais, avec un esprit de progrès loua- 
ble, ont publié sur les insulaires de l'Océanie de pré- 
cieuses notions , qui n'ont pu trouver leur place dans 
les limites de notre cadre. En dehors de leur couleur 
religieuse, ces publications ont acquis une impor- 
tance majeure, maintenant que les mœurs anciennes 
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de ces peuplades ont presque disparu, que la famille 
sauvage se transforme graduellement en société plus 
civilisée , et que Thomme primitif se plieaux exigences 
d'une antre économie. Ces missionnaires ont assuré 
deâcfoctttiDfents htiprortânts à Thlstotre générale del'O- 
céanîe j Inutilité rfe îeurs recterché? grandira encore 
par fa suite, /orsque ïe temps éïoïgrtérâ de phrs en 
plus Tépoque des scènes pittoresques d^crftèS par les 
premiers liavigateurs dans l'Océan tacîfiqtfef, et qu'il 
amènera de nouvelles recherches potTr découvrir Tori- 
gine de tant de peuplades semblables etitre elles s^ous 
plus d'^un rapport, et que ces études devront se baser 
sur la comparaison de leurs mœurs, dé leur culte, de 
leurs traditions autant que sur celle de leur confor- 
mation physique et de leur langage^ 

Avant de terminer, nous ferons quelcfues" remar- 
ques au sujet de deux publications intéressantes qui 
ont suivi de près la nôtre sur les îles Marquises. Dans 
la première (i), on nous a adresàé une observation sur 
Texpression deprapagande religieusey employée indis- 
tinctement pour l'œuvre des missions protestantes 
et catholiques, et on a proposé de la remplacer par 
celle de propagande protestante; au point de vue où 
ùoûs nous sommes placés, nous ne pouvons accepter 
une pareille rectification, et nous devons la rejeter. 
Eh outre, nous partageons le reproche fait dans cet 
ouvrage à plusieurs, compilateurs, d'avoir dénaturé 
!es noms indigènes des Notika-Hiviens en ne suivant 



(1) Lettres sur les Ues Marquises , etc., par le P. Mathias G. 
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pas les règles de l'orthographe adoptée aujourd'hui 
par les missionnaires catholiques^ et qu'ils ont em- 
pruntée aux missionnaires anglais, comme on le verra 
plus loin. Cette orthographe consiste à remplacer la 
diphthongue ou par la lettre ti, à écrire Tabu pour 
prononcer Tabou ^ et dans quelques autres différences 
analogues. A ce propos, l'auteur, qui trouve cette 
orthographe naturelle, simple et rationnelle, accuse 
d'anglomanie ceux qui rejettent ses règles; cette ac- 
cusation peut lui être renvoyée avec bien plus de 
succès, car la réponse à ce reproche se trouve 
singulièrement simpliGée par le passage suivant de 
l'ouvrage du missionnaire anglais Ellis : 

<c Le taitien est le premier idiome polynésien au- 
» quel on ait appliqué l'écriture. En étudiant ses rè- 
» gles et les particularités de, son mécanisme, en les 
» coordonnant en système régulier^ les missionnaires 
» ne purent recourir qu'à leurs propres inspirations. 
9 En représentant les sons de ce dialecte par des let- 
» très, en formant son orthographe, en choisissant les 
j» signes qui devaient constituer la langue écrite, et 
» en montrant aux yeux de leurs élèves ce qui jus- 

* qu'alors n'avait occupé que leurs oreilles, ils se 

* créaient un moyen actif de propager par une voie 
» nouvelle la lumière et l'instruction dans l'esprit 
» des indigènes; ils entreprenaient une tâche où ils 
» n'avaient été précédés par aucun de leurs devan- 
» ciers, et se faisaient les guides de ceux qui devaient 
» suivre celte route. Les difficultés de leur œuvre 
» étaient fort grandes 5 ils agireht avec une scrupu- 
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» leuse ^circonspection, et quoique le dialecte taîtien, 
» ainsi qu'il est écrit par eux, soit sans aucun doute 
» imparfait et susceptible de grandes améliorations, 
» cependant l'application de leur méthode aux autres 
» idiomes, l'adoption qui^en a généralement été faite, 
» la facilité avec laquelle les indigènes s'en servent, 
» sont autant de preuves de son utilité et de son 
» efficacité. 

» Les missionnaires ont été accusés d'avoir ipis de 
» l'affectation dans leur orthographe. Loin de là , ils 
» se sont appliqués avec la plus minutieuse attention 
» à chercher un mode simple et d'une conception fa- 
» cile. La prononciation et les renseignements puisés 
» chez les indigènes , ont été leur unique guide pour 
» déterminer la manière d'épeler les noms propres 
» et lesautres mots du langage. Ils visaient surtout à 
» une exacte précision, et, ayant adopté V alphabet 
» anglais , ils donnèrent à chaque lettre un son distinct 
» let invariable. Les lettres de chaque mot constituaient 
» ce mot de telle sorte qu'une personne, en épelant 
» les lettres , prononçait de fait le mot lui-même 

» Les idiomes polynésiens abondent en voyelles, 
» plus peut-être qu'aucune autre langue. Us ont aussi, 
» entre autres particularités, celle de rejeter l'emploi 
» des doubles consonnes et de terminer invariable- 
» ment chaque syllabe et chaque mot par une voyelle 
» finale, toujours distinctement prononcée. Plu- 
» sieurs des consonnes de la langue anglaise n'exis- 
» tent pas dans la langue de Taïii ; celle-ci ne pos- 
» sodé point do sons sibilants ou sifHanls. Les lellres 
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» ^ et éî et les lettres correspondantes sont parconsé- 
» quent inutiles; les autres consonnes employées 
f dans la méthode des missionnaires retiennent leur 

* prononciation ânglaise.-^Il n'en est pas de même 
» des voyelles que les indigènes articulent très-dis- 
» tirictement. A possède le son de a dans faiher 
» (comme notre a français) ; ^, le son de a dans/ate 
» (comme notre é fermé); i, celui de i dans marine 
» ou de ^ dans me (comme notre i); o, celui de o 
» dans no (comme notre o); et u conserve le son de 
» 00 dans root (le son de notre diphthongue ou). La 
» diphthongue ai se prononce comme dans nine 
» (c'est-à-dire comme un a suivi d'un i avec tréma : 

* ai) (i). » 

De sorte que, d'après les règles inventées et 
adoptées par les missionnaires anglais dès le 6 mars 
1805, les noms suivants, Moorea, Taiarabu, Utu- 
maoro^Atua, doivent se prononcer Moorea, Tamrabou, 
Ouioumaoro , Atoua. 

On conçoit , en effet, que les Anglais, dont l'al- 
phabet est dépourvu dé la plupart de nos voyelles , 
aient créé un mode particulier d'orthographe pour 
fendre la consonnance des langues océaniennes; 
mais pour nous, il nous a semblé qu'il était plus 
naturel , plus simple et plus rationnel de conserver 
aux idiomes polynésiens, à l'aide des moyens eupho- 
niques propres à notre alphabet, leurs sons tels qu'ils 
sont articulés par la bouche des indigènes. C'est là 

(1) Polynesian researcheSj tome ï, pages 73, 78 et 127. 
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une base essentielle qui, nous le craignons, nç man- 
quera pas d'être altérée en France, par l'ortho- 
graphe employée par les missionnaires catholiques , 
partout ailleurs que dans le cercle restreint des per- 
sonnes initiées à son mécanisme. 

Nous ne nous arrêterons pas aux phrases irritantes 
échappées à la plume du même auteur. Il n'est pas 
dans nos goûts de nous donner le plaisir d'une po- 
lémique au moins inutile. Nous avons entrepris la 
tâche de retracer des faits, en suivant une méthode 
scrupuleuse; et si on peut reprocher aux navigateurs 
que nous avons consultés, d*avoir peu séjourné dans 
les lieux où ils ont passé, du moins on doit recon- 
naître qu'ils ont tour à tour mis un grand zèle à ap- 
porter leur contingent à la masse générale des con- 
naissances dont notre époque se glorifie, apports 
successifs qui ont fini par constituer une œuvre im- 
mense; tandis que, nous regrettons de le dire pour 
plus d'un motif, des personnes qui ont demeuré 
bien plus longtemps sur les^ mêmes lieux, n'ont pas 
toujours suivi cet exemple. 

Quant au second reproche, il a été adressé par un 
écrivain fécond, dont le stylç plein de charmes a fait 
souvent l'objet de notre juste admiration, aux éva- 
luations statistiques faites sur les îles Marquises. 
Dans un volume contenant une série d'articles pré- 
cédemment insérés dans la /îevicerf^s deuxMondes{l) , 
il s'élève contre la hardiesse avec laquelle on a 

(l) La Polynésie et les iles Marquises, etc., par L, Reybaud. 
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groupé les chiffres de la superficie et de la popula- 
tion derarchipelNouka-Hiva, et s'étonne qu'on cite 
des calculs de dénombrement avec la même confiance 
que s'il s'agissait d'une ville d'Europe, tandis que les 
observations faites sur les îles Marquises n'ont été 
que superficielles et hâtives. Il nous a paru que ce 
blâme pouvait rejaillir sur nous^ c'est pourquoi nous 
pensons devoir donner quelques explications à ce 
sujet. 

Les personnes qui ont lu notre livre Sur les Mar- 
quises , ont pu rémarquer que nous avons toujours 
apporté la plus grande circonspection dans nos rap- 
prochements statistiques. Nous n'avons jamais affir- 
mé que lorsque nous pouvions nous appuyer sur des 
autorités irrécusables; partout ailleurs nous avons 
exprimé le doute; mais, tout en mettantla plus grande 
réserve dans nos évaluations, nous avons dû formu- 
fer une opinion. Dans plusieurs cas, nous avons eu 
à balancer entre un à peu près plus ou moins varia- 
ble, et nous avons pensé alors, qu'en l'absence du 
chiffre réel qui est encore inconnu, et qu'on ne con- 
naîtra pas de quelque temps encore, on nous saurait 
gré d'indiquer la base la plus rapprochée de la vérité 
selon nous. Nous croyons donc pouvoir décliner de 
subir toute critique à cet égard, d'autant plus que 
nous avons apporté le plus grand soin à prémunir le 
lecteur contre l'incertitude des éléments qui ont 
formé nos calculs , ainsi que le passage suivant en 
fait foi. 

« On doit ajouter (jue les calculs qui précèdent 
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» sont purement hypothétiques; on ne parviendra à 
» bien les établir que lorsqu'un séjour prolongé sur 
» les lieux aura fourni les moyens de vérifier leur 
» exactitude et de les rectifier au besoin, car ce n'est 
» pas dans une courte relâche que les navigateurs 
» peuvent recueillir des documents irrécusables. Un 
^ simple coup d'œil jeté sur un pays ne donne jour 
» qu'à des suppositions plus ou moins fondées, mais 
9 toujours incertaines. To\itefois nous avons lieu de 
» penser que de nouveaux détails ofiiciels viendront 
* corroborer ces évaluations (1). » 

En terminant, nous exprimerons Tespoir devoir 
notre travail échapper à des critiques de ce genre , car 
ce n'est pas sans avoir mûrement réfléchi que nous 
avons avancé chacun des faits que nousavonsmention- 
nés , et qui restent d'ailleurs placés sous la respon- 
sabilité des auteurs où nous les avons recueillis. C'est 
après les avoir comparés et examinés avec une scru- 
puleuse attention que nous les avons adoptés, jusqu'à 
ce que des preuves certaines nous démontrent leur/ 
inexactitude. C'est forts de notre propre expérience 
des lieux et des habitants, de nos recherches souvent 
difficiles et toujours laborieuses, des communica- 
tions et des avis de nos camarades de la marine et 
des voyageurs les plus récents, que nous présentons 
un ouvrage qui n'a d'autre mérite à nos yeux que 
d'être une œuvre consciencieuse. Nous y avons con- 
sacré nos veilles et des labeurs opiniâtres; nous nous 

(1) Iles Marquises , etc., page 199. 
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estimerons heureux si ce complément à notre publi- 
cation sur les tles Marquises pouvait offrir quelque 
intérêt an^ personnes qui se préoccupent des entre- 
prises de notre marine et qui tournent vers ces loin- 
taines régions des pensées de colonisation au profit 
de notre puissance navale. 

Pénétrés des sentiments partagés aujourd'hui par 
les esprits sérieux, qui considèrent la puissance de la 
France comme liée à la prospérité de sa marine» nous 
n avons pas hésité, sur les encouragements qui nous 
ont été donnés, à apporter le tribut de nos études sur 
la colonisation de certains points de l'Océanie. Nous 
n'avions pas terminé l'œuvre actuelle , lorsqu'un évé- 
nement que nous pressentions depuis longtemps, est 
venu modifier à nos yeux la situation de nos noii- 
veaux établissements. Pour compléter nos vues, et 
pour ne pas interrompre le cours de ce récit, nous 
avons placé à la suite de cette préface quelques 
réflexions sur les conséquences de la prise de pos- 
session du détroit de Magellan par le Chili , con- 
séquences qui nous paraissent dignes de fixer 
l'attention. 
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RÉFLEXIONS SUA l'OGCDPATIOS 0D DÉTROIT DS HACEIXMf PAE I.A 

RÉPUBLIQUE DU CQILI. — CONSÉQUENCES DE CETTE OCCUPATION 
POUR LES ÉTABLISSEMENTS FRANÇAIS DANS l'oCÉANIE. 



PenddQt que nous écrivions cet ouvragé dont la 
première partie était imprimée depuis près d'une 
année ^ il s'est passé un événement important et qui 
peut, suivant nous, compromettre en grande partie 
les avantages que la France devait attendre de ses 
établissements aux îles Marquises et à Taîti. 

Â l'époque où l'escadre placée sous les ordres du 
contre- amiral du Petit -Thouars prenait possession 
du groupe peu important des îles Marquises, et 
couvrait du pavillon national la riche Taîti, le gou- 
vernement semblait avoir, un système parfaitement 
défini de colonisation, capable de donner à la France, 
dans les mers de l'Inde et dans l'océan Pacifique, la 
prépondérance due à une des grandes puissances ma- 
ritimesdu globe.Unetentativemalheureusement trop 
tardive^ avait été faite pour former un établissement 
français sur la Nouvelle-Zélande ; l'île Mayotte et le 
port de Nossi-Bé étaient occupés par nos soldats. 
Ds^ns l'Amérique méridionale il restait encore de 
vastes terrains susceptibles de recevoir des colons ; 
et, dans le grand archipel d^Âsie, combien d'îles 
ne sont-elles pas encore inoccupées au milieu môme 
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des possessions hollandaises, anglaises et espagnoles! 
« Sans doute, disions-nous (1), la prise de possession 

• des îles Marquises, qui a suivi de si près les navires 
» qui portaient nos premiers colons a la Nouvelle- 
» Zélande, n'est que le commencement d'un projet 
» plus vaste et digne de la grandeur du nom français... 
9 On sait que les colonies sont comme des forts, qui, 
» souvent sâns importance par eux-mêmes, enpren- 
» nent une immense en croisant leurs feux avec ceux 
» de leur voisin. Notre colonie des Marquises ne doit 
» pas rester seule, isolée au milieu de l'Océan, à cinq 
» mille lieues de la patrie. ^ 

Nous savions , en effet , à cette époque que de 
nombreux projets d'établissemeni sur Madagascar, 
et principalement à Diego -Souarez, avaient été 
adressés au gouvernement. Une escadre française 
imposante allait parcourir les mers de Chine dans 
toutes les directions, et d'un jour à l'autre on pou- 
vait s'attendre à ce que le pavillon français flotterait 
quelque part sur de nouveaux rivages. Enfin le dé- 
troit de Magellan avait été sigqalé comme un des 
points les plus propres à recevoir une colonie suscep- 
tible d'un rapide accroissement. 

« J'ai souvent pensé, écrivait M. du Bouzet, qu'il 
» conviendrait à la France d'entreprendre une pa- 

* reille colonisation (celle du détroit de Magellan); 
» et je répondrai à ceux qui pourraient m'objecter 
» que la rigueur du climat serait faite pour en dé- 

(1) Iles Marquises^ etc., page 353. 
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» goûter les colons ^ qu'on a vu sous le même climat, 
» au milieu du dernier siècle, nos populations mari- 
» times du Nord surmonter toutes les dif&cultés d'un 
j» pays beaucoup plus ingrat , car les Malouines n'a- 
» vaient pas même de bois, et réussir à fonder un 
9 établissement qui aurait prospéré et serait aujour* 
> d'hui le siège d'une colonie florissante^ sans les 
» ridicules exigences de l'Espagne qui fit valoir ses 
» droits de souveraineté sur ces iles^ droits aux- 
» quels, autant par politique que par respect pour 
» le droit des gens, le gouvernement d'alors céda, 
» en abandonnant ce pays. 

» Je ne pense pas qu'aujourd'hui, aucun État soit 
» en droit d'établir des prétentions souveraines sur 
» cette partie de la Patagonie. Dans un temps où 
» l'Angleterre s'est emparée de toutes les îles sf- 
» tuées daus la zone tempérée, où on peut établir 
» des colonies agricoles , ce pays est le seul où la 
9 France puisse fonder un établissement de ce genre, 
» et certes il n'est pas à dédaigner. Il serait hono- 
» norable pour elle et à la fois très-utile de trans* 
» porter, sur ces plages. sauvages, et pour ainsi dire 
» désertes, ses mœurs et sa civilisation (1). » 

« La France, dit le célèbre géographe Adrien 
» Balbi , dont les vaisseaux avaient tant de fois 
» sillonné les mers du monde maritime au profit des 
» sciences, vient de hisser son pavillon sur Tarchi- 

(1) DumQnt-d'UryiUe, Voyage au pôle iud et danx V Océanien 
tome I, page 237. 

h 
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» pel de Mendana , et d^étendre son protectorat sur 
» celui de Taîti. Ces possessions , malgré Texigulté 
» de leur superficie et de leurs proportions actuelles, 
» acquerraient une grande importance si le projet 
» d'une colonie française sur le détroit de Magellan, pa^ 
» sillon de premier ordre comme point stratégique et 
» commercial, venait à se réaliser (1). » 

Convaincus nous-mêmes des avantages réels qui 
résulteraient pour la France 9 d'un établissement co- 
lonial dans le détroit de Magellan , nous avions mis 
sous les yeux des autorités compétentes plusieurs 
mémoires fort étendus, dans lesquels nous croyons 
avoir démontré : 

1* Que les terres de la Patagonie étaient entière- 
ment libres, et qu'elles appartiendraient de droit à 
la première nation qui voudrait les occuper. Leâ 
seules réclamations légales qui auraient pu s*élevei* 
eussent été celles des naturels en petit nombre , qui 
en parcourent les plaines de temps à autre et qui , loin 
de s'opposer à notre occupation , auraient vu surgir 
avec plaisir sur leurs côtes un comptoir européen , 
où ils auraient pu se procurer par le commerce leâ 
objets dont ils éprouvent le besoin. 

2"" Un établissement de ce genre aurait pu sô créer 
avec une très-grande économie. Les frais d'une pre- 
mière installation n'eussent pas dépassé la somme 
de 500,000 francs, et au bout de deux ou trois an- 
nées, rétablissement eût facilement pourvu à ses. 

(1) A. Balbi. Éléments de géographie générale^ page 551. 
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pft>pres dépeûtes, ri mêtnê il n'eût pas rapporté au 
trésoi*. 

Les avantages qu'un établissement du détroit 
de R^gellan semblait promettre à la France né 
poament être et n'étaient point en effet contestés^ 
ils étaient longuement énumérés dans le mémoire 
que nous avions rédigé , et dans lequel nous faisions 
ressortir l'importance d'un pareil établissement, 
comme position militaire, dominant à la fois sur 
les mers Atlantique et Pacifique ; les fecilités natu^ 
relies qui le mettaient à l'abri de toute agression 
extérieure; sa nécessité pour assurer la liberté dé la 
seule route par laquelle nos vaisseaux pourraient 
parvenir sûrement dans l'océan Pacifique en lemps 
de guerre ; son utilité au cas d'une guerre maritime 
dans l'océan Atlantique , à cau^e de sa position sur 
le globe , de la sûreté de ses vastes ports , des res^ 
sources qu'il eût pu fournira la navigation à vapeur 
par ses mines de charbon , à celle des vaisseaux à 
voiles par ses bois de construction. Enfin , sous le 
point de vue militaire, le détroit de Magellan pouvait 
devenir le siège d'une des positions les plus impor«- 
tantes du monde. 

Sous le point de vue commercial, Tétendue des 
vastes plaines de la Patagonie, couvertes pour la plu- 
part par d'immenses pâturages , les nombreux ca- 
naux naturels qui les traversent et rendent les com- 
munications si faciles , le grand nombre de bestiaux 
qui y existent à l'état sauvage, la certitude que tous 
les végétaux d'Europe peuvent y prospérer, pro* 
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mettaient d'amples succès aux agriculteurs. Les Pa- 
tagonset les Pécherais qui les habitent, eussent fourni 
des bras pour la culture du sol et l'éducation des 
bestiaux. Le détroit de Magellan devenait alors Croûte 
de tous les navires de commerce qui fréquenl^t la 
mer Pacifique , et notre établissement un lieu de re- 
lâche obligé pour renouveler leurs approvisionne- 
ments; il devenait en outre, comme Singapour, un 
dépôt des marchandises qui s^échangent entre 
les deux mers qui le baignent. Il ouvrait une nou- 
velle industrie à la France, celle de la pelleterie; 
il pouvait , en un mot , concentrer tout le commerce 
qui se fait aujourd'hui à Montevideo et à Buenos- 
Ayres, et quia attiré sur ces derniers points quinze 
mille Français ; ceux-ci , menacés aujourd'hui par 
les armées de Buénos-Ayres, auraient pu facilement 
se transporter dans la Patagonie. 

Un établissement au détroit de Magellan aufait 
donné un nouveau développement à nos pêches de 
la baleine^ de la morue, de la sardine, du hareng 
et des phoques; il eût fourni à la France un cer- 
tain nombre^ d'excellents marins , dont les services 
nécessaires pour le pilotage et le remorquage des 
bâtiments dans le détroit auraient assuré des revenus 
importants à laxolonie. Enfin , les dernières discus- 
sions qui ont eu lieu à la chambre élective, à l'occa- 
sion de la loi sur le régime des prisons , sont venues 
corroborer une des considérations que nous avions 
présentées en faveur d'un essai de colonisation au dé- 
troit de Magellan. Car, par son isolement des nations 
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civilisées, et même des peuplades sauvages, par son 
climat, par les travaux importants que l'on eût pu y 
entreprendre, par la faible distance qui le sépare de 
la France, et le peu de frais que le transport des 
condamnés aurait occasionnés, le détroit de Magellan 
était le lieu le plus propre, peut-être même le seul 
point du globe favorable , pour créer aujourd'hui un 
établissement pénitentiaire. 

« Si le pavillon de la France doit se fixer sur les ri- 
»'vages de la Patagonie,ondoitse hâter, disions-nous 
» en terminant, car il est impossible qu'au milieu des 
» événements qui se préparent daus les mers du Sud , 
» le détroit de Magellan reste longtemps inoccupé. 
» Les avantages qui résultent de sa position n'ont pu 
» échappera TA^ngleterre qui, déjà maîtresse des îles 
» Falkland , a , dans ces dernières années , envoyé des 
* navires pour explorer les miUe canaux qui découpent 
» l'extrémité sud de l'Amérique. » Et en effet, à la date 
du i 5 juillet 1843, on lisait dans le Lortcion colonial Ga- 
zette y une lettre adressée par un officier delà marine 
britannique faisant partie du personnel de l'escadre 
anglaise dans les mers du Sud , où l'on remarquait le 
passage suivant : « 11 serait utiled'établir une colonie 
3» kPori-Famine , et d'avoir un village de pilotes àcha- 
» que eûtréedu détroit, c'est-à-dire à Possession-Bay, , 
» et sur la côte occidentale , et même il vaudrait peut- 
» être mieux établir la ville à Port-Refuge , qui réunit 
» tout ce qu'il faut pour y fonder une colonie. Les 
» pilotes pourront rester à Possession-Bay jusqu'à 
» ce qu'ils aperçoivent un navire à Test. «Ces dé- 



» irùiu auraient en peu d'années une grande valeur 
» pour l'Angleterre comme dépôt des appro\ision* 
n nenients qu'elle apporte aujourd'hui à grands frais 
» dans les porls du Chili. On pourrait y trouver delà 
n houille pour la navigation à la vapeur dans Tocéan 
h Pacifique (Cet officier ignorait encore qu'on y avait 
» trouvé des mines abondantes de charbon de terre) . On 
» pourrait aussi y établir un commerce de bois très* 
n avantageux. Ce qui serait le plus nécessaire serait 
» de transporter dans le détroit de Magellan la colo- 
» nie de Falkland. Le passage du détroit est générale- 
» ment considéré comme très-difficile, probablement 
a sur la foi des récits des anciens navigateurs, dont 
» quelques-uns n'ont pu le traverser. Mais , avec un 
» bon navire, on peut facilement effectuer ce passage 
p en ttok ou quatre joun, avec beaucoup moins de 
» peines et d'efforts qu'en doublant le cap de Horn, 
» et certainement avec beaucoup moins de dangers 
» pour la sûreté du navire. 

» Le temps employé à lutter contre les fort^ vents 
» de sud-ouest qui régnent au cap de Horn, est 
j» bien connu de tous ceux qui ont navigué dans 
n ces mers. Les lies Falkland ne peuvent être abor- 
» dées par les navires venant de l'est et allant à la 
» côte occidentale d'Amérique sans beaucoup de fa- 
» tigues et une grande perte de temps. Ces iles sont 
» constamment ébranlées par les tempêtes, qui par 
» leur violence y détruisent toute végétation et ren- 
» dent la côte d'un accès difficile malgré ses havres 
^ nombreux. » 
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Aujourd'hui la question est tranchée , le pavillon 
du Chili flotte sur tous les points du détroit. Ces 
colonies naissantes ^ tentées par une petite républi^ 
que qui manque d'hommes et d'argent, sont-elles 
susceptibles d'un grand développement? C'est peu 
probable. Le Chili a déjà bien de la peine à couvrir 
le territoire qu'il a enveloppé dans ses limites; ses 
plaines sont encore à peu près incultes et dépour- 
vues d'habitants. Il est loin de pouvoir fournir à des 
émigrations suffisantes pour peupler la Patagonie ; 
rindustrie y est encore dans l'enfance, et les capitaux 
trouvent leur placement à des taux fort élevés. 
Peut-on espérer de voir s'établir des compagnies 
riches et puissantes pour exploiter les plaines de la 
Patagonie ? Ce ne serait pas raisonnable de le sup- 
poser. Il est plus rationnel d'admettre que le Chili, 
en colonisant le détroit de Magellan, n'a fait qu'obéir 
à des influences étrangères. Une position aussi im- 
portante ne serait peut-être pas devenue le do- 
maine d'une des grandes puissances du globe, sans 
exiter l'envie des autres nations, tandis que, ni 
l'Angleterre, ni la France, ni les États-Unis ne se 
sont inquiétés de voir les empiétements du Chili ; 
et lorsque par une possession de quelques années, 
cette petite république aura acquis définitivement la 
Patagonie, on la verra probablement abandonner sa 
conquête pour un prix peu élevé, a la puissance qui 
l'a poussée à s'en saisir. 

Ëh bien! disons-le franchement, nous avons tou- 
jours considéré la colonisation des iles Marquises 
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et de Tarchipel Taïti, comme une œuvre utile et 
glorieuse pour la France; mais nous n'avons jamais 
séparé nos colonies dans les mers du Sud, d'un établis- 
sement prochain au détroit de Magellan. Nous suppo- 
sions que le gouvernement avait un plan arrêté, 
défini, de colonisation; nous pensions qu'il avait 
pour but d'entourer le globe d'une ceinture de 
postes militaires , s'étayant les uns sur les autres , 
et formant une chaîne solide, dont tous les chaînons 
se seraient liés fermement entre eux. Suivant nous ^ 
la tentative infructueuse de s'établir sur la Nouvelle- 
Zélande, nos établissements de Mayotte et Nossi- 
Bé , la prise de possession des îles Marquises et le 
protectorat de Taïti, n'étaient que le commencement 
de fa mise à exécution de ce vaste projet , qui devait 
comprendre nécessairement la colonisation d'un 
point sur la terre américaine , et un ou plusieurs 
établissements dans l'archipel d'Asie. 

C'était à ces conditions que nous considérions 
nos nouveaux comptoirs océaniens comme très- 
avantageux; seulement, disions-nous, «en prenant 
» possession des îles Marquises et de Taïti , il nous 
> semble que la France a commencé par où elle 
» devait finir», et en effet, les premiers anneaux ser- 
vant à lier ces possessions lointaines à la mère- 
patrie, devaient nécessairement comprendre la Pa- 
tagonie; avant de se fixer dans l'océan Pacifique, 
il nous semblait rationnel que Ton dût songer d'abord 
à s'assurer du chemin qui y conduit. On ne sau- 
rait objecter que la route la plus directe s'effectuera 
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bientôt à travers l'isthme de Panama ; car il n'est 
pas encore bien démontré que le passage à travers 
l'Amérique, lorsqu'il sera créé, sera praticable pour 
les navires du plus fort tonnage ; il n'est pas démontré 
non plus que les entrées en resteront toujours libres 
et profondes. La mer ne pourra-t-elle pas y éta- 
blir ces barres si puissantes qui, à l'entrée d'un 
grand nombre de nos ports , savent résister à tous 
les efforts des ingénieurs? Ensuite, en admettant que 
la mer Pacifique communique à l'Atlantique par 
un canal capable de recevoir les plus grands vais- 
seaux, l'indépendance de ce détroit ne sera-t-elle 
pas placée sous la garantie de toutes les nations du 
globe ? Le passage en sera-t-il praticable pour nos 
vaisseaux de guerre, lorsque la guerre éclatera? Sans 
aucun doute , le percement de l'isthme de Panama 
peut développer notre commerce de Taïti et des 
Marquises , mais il ne saurait faciliter les commu- 
nications nécessaires en temps de guerr^e , entre la 
France et les comptoirs qu'elle a établis au centre des 
mers du Sud. 

Mais, dira-t-on, la France ne doit point tenter des 
essais de colonisation dans l'Océanie; qu'elle ménage 
ses forces pour l'Algérie et la Guyane : elle ne doit 
avoir dans les mers du Sud que des postes militaires 
pour y protéger son commerce pendant |a paix , et 
ménager des ports de refuge à ses croiseurs au cas 
d'une conflagration européenne; du reste, de long- 
temps encore, l'océan Pacifique ne pourra être le 
champ de bataille de nos flottes, ce sera dans la Médi« 
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terranée et l'Atlantique que devront $e concentrer 
nos forces au cas d'une rupture, et alors nous 
n'avons pas besoin de chercher à créer au loin 
des colonies nouvelles. Soit, mais si le poste mi- 
litaire établi aux Marquises ne doit avoir d'autre but 
que celui de protéger le -commerce^ les dépenses 
qu'il occasionne ne sont plus en rapport avec les 
avantages que l'on est en droit U'en attendre \ s'il 
doit offrir protection et secours à nos croiseurs en 
temps de guerre, et devenir le boulevard de notre 
marine dans les mers du Sud au cas d'une rupture , 
il est insuffisant. 

Comment espérer en effet que les Iles Marquises 
et Taïti, quels que soient les travaux de défense que 
l'on y exécute, pourront résister longtemps sans être 
secourues^ dans le cas d'une guerre avec l'Angle- 
terre , par exemple , dont les vastes possessions dans 
ces mers nécessiteront toujours un développement 
de forces cçnsidérables. Et si nos possessions océa- 
niennes se trouvent menacées » quels seront les se* 
cours qu'elles pourront espérer ? La route du cap 
de Horn sera vivement disputée à nos frégates par 
les croiseurs ennemis embusqués aux îles Falkland; 
si elles doivent prendre la route de l'est, elles 
auront, outre les dangers d'une navigation excessi- 
vement longue et pénible, à doubler les caps de 
Bonne-Espérance, les caps sud de la Tasmanie et de 
la Nouvelle-Zélande, qui tous sont occupés par des 
colonies anglaises. Elles auront plus d'un combat 
peut-être à soutenir avant d'arriver à leur destina-* 



tion. En adtnettant le cas le plus favorable, celui 
où elles sortiraient victorieuses de la lutte, elles 
arriveront à nos comptoirs océaniens ayant besoin 
de secours 9 et elles ne pourront contribuer que 
faiblement à les défendre. 

Les postes militaires des îles Marquises et de Taïti 
sont-ils mieu3tliés à nos comptoirs situés près de Ma- 
dagascar? mais la distance qui les sépare est im«- 
mense, et la régularité des vents qui soufflent dans 
les zones tropicales rend le trajet de Madagascar ou 
de Bourbon très-difficile. En admettant que le gou- 
vernement français suive une partie du plan de colo- 
nisation que nous lui supposions , en admettant que 
quelques nouveaux postes militaires soient établis 
prochainement sur la Nouvelle-Guinée et dans le 
grand archipel d'Asie , il sera encore très-long et 
même trésrdiffîcile de réunir les forces navales 
éparses dans nos ports coloniaux, sur nos archipels 
océaniens, lorsqu'ils seront menacés;, tandis que 
nos croiseurs , stationnés dans l'archipel de la So^ 
ciété, pourraient se porter rapidement sur nos comp- 
toirs occidentaux , s'ils étaient attaqués. Et mainte- 
nant l'utilité même des postes maritimes purement 
militaires ne pourrai t-elte pas être contestée? Le but 
que veut atteindre la France en s'imposant des sa- 
crifices onéreux pour se créer des colonies , n'est-il 
pas d'accroître sa marine marchande pendant la 
paix, afin d'augmenter le nombre de ses matelots 
en développant le commerce extérieur, comme 
aussi de se créer des points de relâche dans toutes 
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les mers, pour recevoir ses vaisseaux en temps de 
guerre, leur rendre les hommes et les agrès qu'ils 
ont pu perdre dans leurs combats, et enfin les re- 
mettre en état de reprendre la mer pour détruire 
l'ennemi? Et bien alors, un poste purement mili-. 
taire, sans aucune population derrière lui , est-il suf- 
fisant pour atteindre ce but ? Nous ne le pensons 
pas. Nos guerres dans les mers de l'Inde se terminè- 
rent d'une manière désastreuse , lorsque les Anglais 
nous eurent enlevé Tile de France, tandis que nos 
vaisseaux purent soutenir la lutte malgré les forces 
bien supérieures de l'ennemi, tant qu'ils trouvè- 
rent dans cette colonie une population héroïque , 
capable de défendre son territoire , et en même 
temps de réparer les pertes faites à nos croiseurs 
par les boulets de l'ennemi. 

C'est à tort, suivant nous, que l'on cherche à 
établir une différence bien tranchée entre les colo- 
nies purement militaires, et les colonies comportant 
Yion-seulementune garnison, mais encore une popu-. 
lation toute française exploitant le sol et son indus- 
trie. 

En créant un poste militaire , on s'assurera tou- 
jours une colonie plus ou moins prospère, suivanir 
que le point sur lequel flottera le pavillon aura ëié 
choisi avec plus ou moins de discernement. Si en 
effet , le lieu occupé par nos troupes est tellement 
placé, qu'il offre à nos agriculteurs un climat sain , 
un territoire fécond à exploiter, et s'il présente 
par sa position des chances heureuses pour les corn- 
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merçants qui croiront pouvoir s'y établir /si enfin il 
ouvre aux industriels des débouchés nouveaux, s'il 
crée des industries qui n'aient point été exploitées 
encore, on verra rapidement une population ao* 
tive venir se grouper d'elle-même autour du pa-- 
villon qui leur donnera aide et protection. Quels 
que soient les efforts du gouvernen^ent , il sera au 
contraire toujours impossible de coloniser une terre 
qui , par son climat ^ sa position , la nature de son 
sol et de ses productions^ ne saurait offrir aucun 
dédommagement aux hommes qui seront venus y 
chercher une vie moins gênée. Or, Taïti nous a 
toujours paru une île susceptible de réunir tous les 
éléments nécessaires pour devenir une belle co- 
lonie , mais sous la condition expresse que le gou- 
vernement français, aurait par sa sollicitude et sa 
protection , ouvert des débouchés nouveaux à spn 
commerce^ afin qu'elle pût être assurée de pou- 
voir exporter les produits du sol, qui forment la ri- 
chesse fondamentale du pays. Ce que nous avons 
dit.du détroit de Magellan , suffira , nous l'espérons, 
pour prouver que là l'établissement d'un simple 
poste militaire aurait pu assurer à la France une 
belle colonie. Là, en effet, se trouvaient réunies 
toutes les conditions nécessaires pour attirer, en 
fort peu de temps , une foule d'émigrants spécu- 
lant sur des données nouvelles. Suivant toute 
probabilité même, on eût vu accourir, vers ce nou* 
veau comptoir, la population française de Monté- 
vidéo, qui se trouve menacée aujourd'hui d'une 



t*uine complète. Mais il y a t)las ! siiiVaftt nous, 
la prospérité de nos possessions dans les merâ dit 
Sud dépendait en grande partie des projets que 
nous supposions au gouvernement sur la Patagonie, 
et que nous eUsdious été heureux de voir mettre à 
exécution. 

Les lies de 4a Soeiété ne sauraient produire que 
des denrées tropicales qui, déjà, encombrent nos 
marchés e( ne s'écoulent que lentement. Il sera bien 
impossible que les produits de nos possessions océa^ 
lliennes puissent jamais supporter la concurrence 
de nos colonies des Antilles et même de Bourbon, 
où se trouvent encore de nombreux esclaves pour 
cultiver la terre et la faire produire à peu de frais. 
Du reste^ Taïti est séparée de nous par une traversée 
deeinq moié, et le coût déà transports sera toujours 
assez onéreux pour que Ses produite n'arrivent sur 
nos msirchés qu'à un prix beaucoup plus élevé qué 
celui Aeû mème^ denrées provenant de nos auti'es 
eoloUies , quatid même l'isthme de Panama serait 
percé et resterait ouvert pour nos navires moyen*^ 
haut des tarifs qui se^ont nécessairement assez fôrtâ* 
Et bien! quels sont les marchés où Talti pourra ex*'- 
pointer? Les parties tempérées de l'Amérique occi- 
dentale n'offrètit que des débouchés très-restreints; 
La Nouvelle-Zélande et la Nouvelle-Hollande appar- 
tiennent à l'Angleterre, leurs ports resteront fermés 
à nos produits par des droits excessifs , afin d'assu- 
rer Pécoulement des marchandises des possessions 
britanniques dans Tlnde. Nulle part les denrées de 
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Tdïtî 9 si elles arrivent à se produire en quantité suf- 
fisante pour être exportées, ne pourront se pré- 
senter avec avantage. Une colonie française dans 
la Patagonie aurait pu seule assurer un placement 
avantageux pour les produits des îles océaniennes 
qui, en contribuant puissamment à la prospérité d'un 
établissement au détroit de Magellan, y auraient 
puisé elles-mêmes de puissantes ressources. Sui- 
vant nous, la prise de possession de la Patagonie 
par le Chili , la probabilité que dans un avenir plus 
ou moina. prochain , cette position importante pas- 
sera entre les mains d'une grande puissance mari- 
time, sont de nature à compromettre nos intérêts 
dans rOcéanie; et si cette prévision se réalisait , nous 
n'hésiterions pas à dire que le gouvernement de la 
France aurait manqué de prévoyance en fondant des 
établissements, sans se préoccuper suffisamment de 
la question de leur vitalité. 
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A la page 202 , ligne 24 , au liea de : 1339 mètres, chilïire donné 
pour réiévation au-dessus du niveau de la mer du pic de YOréana, 
point culminant de Tafti ; lisez 2449 mètres. 
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DE L AVENIR DES ILES TAITI ^ — POSITION MILITAIRE ; 
- GOUVERNEMENT , — • INDUSTRIE , — COMMERCE , — AGRICULTURE , — 
CONSIDÉRATIONS GÉNÉRALES SUR LES PRINCIPAUX ARCHIPELS 
DES MERS DU SUD. 



Les richesses d'un état consistent principalement 
dans son indépendance pour tous les objets de né- 
cessité, et dans la dépendance où il tient les autres 
nations relativement aux besoins dont il peut leur 
procurer la jouissance. 

Les ressources d'un état proviennent l"" de la na- 
ture du sol j de la qualité de ses productions; S"" de 
l'industrie de ses habitants; 3^ de sa situation locale, 
qui facilite l'exportation de ses denrées; A"" du com- 
merce , qui dépend de l'activité des citoyens , de la 
prévoyance du gouvernement, et de la protection 
qu'il accorde aux individus. 

La mesure des richesses d'un état consiste dans 

1 
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l'aisance publique, dans le bien-être des masses, 
bien plus que dans la quantité du numéraire ré- 
pandu et dont la valeur reste proportionnelle à sa plus 
ou moins grande rareté. L'absence du paupérisme ^ 
Fâisance publique, doivent être constamment le but 
du gouvernement. 

Les relations commerciales établies entre toutes 
les nationsdu monde les ont rendues toutes tributaires 
les unes des autres. Il n'est peut-être aucun peuple 
qui puisse vivre sur son sol et fournir à tous ses 
besoins par Tindustrie seule de ses habitants. Le 
commerce est une nécessité pour tous, et son plus 
ou moins grand développement doit rapidement faire 
pencher la balance entre les peuples rivaux, égale- 
ment partagés pour la fertilité du sol, la nature 
de ses productions, Taclivité et Tintelligence de ses 
habitants. 

Pour quelques-uns de nos économistes , la plus 
grande faute que puisse faire la France, consiste 
à fonder des colonies nouvelles, pendant qu'elle 
possède encore des terres incultes dans son sein. 
Ils ne manquent pas d'objecter que la septième par- 
tie de la France reste encore à cultiver , et que c'est 
folie que de chercher à s'agrandir au delà des mers, 
au lieu de reporter vers l'agriculture nationale les 
bras que lui enlèvent les émigrations , et puis ils 
supputent les sacrifices pécuniaires que coûtent à la 
métropole ses comptoirs coloniaux, et établissant 
la balance avec les recette& , ils regardent avec dé- 
dain ces établissements lointains, dont le coût peut 



DANS L OCEANIE. 3 

s'estimer immédiatement , tandis que les avantages 
sont longs à récolter, et souvent lïième contestés. 

La position de la France, dont les rives sont bai- 
gnées par deux mers , la grapfleur de son territoire, 
le nombre de ses habitants doivent lui assurer un 
rang élevé parmi les puissances maritimes qui se 
disputent Fempîre des mers. 

Dans Tordre social actuel Ton ne peut citer aucun 
peuple entièrement formé de cultivateurs qui soit 
devenu riche et puissant, il est donc permis de sup- 
poser que la France livrée à la seule industrie de 
Fagriculture ne conserverait pas longtemps son in- 
fluence dans le continent; elle serait pauvre et 
languissante ; elle n'aurait bientôt plus qu'un 
gouvernement faible et timide, et elle n'aurait à 
opposer que des légions sans nerfs à des nations 
riches et actives, ses rivales, dont elle subirait bientôt 
la loi. 

Toute entreprise du gouvernement qui tend à 
agrandir le commerce est une entreprise utile et 
nécessaire, et parmi celles-ci doit se ranger en 
première ligne, la fondation des colonies nouvelles, 
lorsque par le choix de leur position, le commerce 
national doit espérer d'y rencontrer des spéculations 
nouvelles dépendantes du nouveau sol à exploiter ; 
ou bien même lorsqu'un établissement nouveau n'a 
d'autre but que celui de protéger le commerce déjà 
actif des citoyens; le commerce extérieur ne saurait 
exister sans une action directe et immédiate du 
gouvernement; non-seulement celui-ci doit faire 
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naître lescircons^nces favorables propres à le déve- 
lopper, mais encore il doit le protéger de tout son 
pouvoir, il doit dépjpyer sa puissance partout où 
l'industrie de ses natioit^ux rivalise avec celle de ses 
rivaux. 

D'un autre côté , aucune nation ne saurait pré- 
tendre à une grande puissance maritime si le 
commerce extérieur ne venait assurer à l'état les 
éléments de toute force navale ; des marins ployés 
depuis longtemps aux rudes épreuves de la mer. 
Si la véritable destination de la marine niilitaire 
est de protéger le commerce et les colonies, aucun 
état ne saurait entretenir une marine puissante, si 
le commerce ne forme et ne nourrit ses matelots 
pendant la paix. 

Le nombre des vaisseaux, leur force, la célérité 
que l'on peut apporter dans leur armement, le 
nombre des matelots et des officiers, tels sont les vé- 
ritables éléments de toute puissance maritime. 

Dans toutes les guerres sur mer que la France a 
soutenues, ce ne furent jamais les vaisseaux qui lui 
manquèrent pour réparer ses pertes et disputer la 
souveraineté des mers. Avec un gouvernement assez 
prévoyant pour faire ses provisions de bois de con- 
struction pendant la paix ; avec les ressources finan- 
cières dont dispose la France, ses arsenaux seront 
toujours assez riches pour soutenir une guerre ma- 
ritime avec une puissance quelconque; mais si elle 
ne prend soin d'augmenter le personnel de son ar- 
mée navale j si, au moment de la lutte, elle ne peut 
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pas disposer d'un grand nombre d'oflSciers et de 
matelots ; quels que soient les premiers succès de ses 
escadres, si elle ne peut réparer les pertes qu'elle 
fera^ le courage de ses marins ne pourra jamais 
suppléer au nombre. Ainsi, augmenter le nombi;e 
de ses matelots, se créer des officiers de tous grades 
consommés dans l'art de diriger ses escadres, telle 
doit être la pensée incessante du gouvernement de 
la France, s'il prévoit que, plus tard, elle aura à* dé- 
fendre son indépendance et son influence sur les 
mers. Parmi les moyens qui peuvent conduire à un 
résultat pareil, la possession de nombreuses colonies 
est certainement pour un état la plus forte base de 
sa puissance maritime; et sous ce point de vue, une 
colonie sera pour la France d'autant plus impor- 
tante, que, par les ressources de son commerce, 
par sa position, et surtout par la nature des relations 
qu'elle est susceptible d'entretenir avec ses voisins, 
elle pourra former des matelots et se fonder avec 
économie. 

Ces considérations générales, extraites en grande 
partie d'un excellent ouvrage publié par un de nos 
plus célèbres administrateurs , semblent être aussi 
celles qui ont dirigé le gouvernement français dans 
le choix de ses nouvelles possessions dans l'Océanie. 

Les îles de la Société, dont Taïti est la plusVichfe 
et la plus grande, forment le premier groupe impor- 
tant de cette longue chaîne d'îles qui, semées au mi- 
lieu de l'océan Pacifique, semblent vouloir relier 
l'Amérique aux vasles contînents de l'Australie et de 
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TAsie. Les lies Marquises, les îles Gambier et celles de 
la Société forment un vaste triangle, dont les côtés 
enveloppent dans son intérieur un nombre immense 
de petites îles basses et boisées, et pour la plupart ha- 
bitées. Les possessions françaises dans TOcéanie, doi- 
vent compr.endre en entier ces trois archipels : les 
Marquises , les Pomotou ^t les îles de Tditi. L'impor- 
tance du groupe des Pomotou est due à sa position 
par rapport aux autres archipels, bien que ces 
îles, par elles-mêmes, semblent ne pouvoir offrir 
que fort peu de ressources, soit par leurs produc- 
tions , soit même pour l'approvisionnement des na- 
vires qui fréquentent ces parages. Pour la plupart, 
en effet, ces îles sont privées d'eau dans les temps 
de sécheresse; à peine élevées de quelques mètres au- 
dessus du niveau de la mer, leur sol est uniforme ; 
entièrement créées par les polypiers dont le travail 
infatigable marque chaque jour de nouvelles con- 
quêtes sur les eaux, la plupart d'entre elles n'offrent 
encore que de vastes récifs qui attendent les dâ)ris 
calcaires contenus par les eaux de la mer, pour gran- 
dir. Rien n'est admirable comme ce travail incessant 
de la nature, dans ces mers tièdes des Tropiques; 
d'abord , ce sont de faibles animaux qui malgré leur 
f^iiblesse, élèvent des murailles inébranlables au mi- 
lieu des eaux constamment agitées ; leur œuvre n'est 
terminée, pour ainsi dire, que lorsqu'il n'y a plu$ 
d'obstacles à vaincre, lorsque, sur un pied solidement 
établi, ils ont élevé les bases de leur édifice jusqu'au 
niveau de la mer^ Bientôt la vague qui s'y brise 
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împuissaote recolivre ces récifs dangereux des sables 
qu'elle entraîne avec elle; ensuite, un coco ou une 
graine quelconque, enlevée par les eaux sur la rive 
voisine, vient y trouver la viej un arbre surgit, et 
rocéan compte une île de plus^ qui, quelques siè- 
cles plus tard, sera riche eu terre végétale et en 
productions de toute espèce. 

Une grande partie des îles Pbmotou sont cou- 
vertes de cocotiers et possédées par de nombreux ha- 
bitants. Sans trop spéculer d'avance sur ce que pour- 
ront devenir ces Jles, par les soins de Tagriculture 
livrée à des mains plus habiles, il est facile de pré- 
voir qu'avant fort peu de temps, un commerce de 
cabotage très -animé s'établira entre ces nom- 
breuses Iles au moyen des petites embarcations du 
pays. Déjà, pour ainsi dire, chaque groupe a 
marqué sa spécialité de productions; si les tles de 
la Société semblent réunir tout ce que peuvent 
fournir en très-petite quantité les groupes des Mar- 
quises et des Pomotou, la pêche des perles, de la 
nacre et des holothuries est surtout productive 
dans les îles basses; jusqu'ici, cependant, les 
Marquises semblent être les terres du Grand Océan 
où le bois de sandal s'est trouvé en plus grande 
quantité. Il est difficile de prévoir exactement 
quelle impulsion nouvelle vont donner à toutes 
ces terres la possession française et la civilisation 
avec ses arts et ses prodiges d'industrie; mais ce 
que l'on peut prévoir à coup sûr, c'est que, avant peu, 
toutes ces îles alimenteront entre elles un com- 
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merce d'échange très-actif, qui ne peut manquer de 
créer un grand nombre de matelots. 

Quand on parcourt les îles de TOcéanie, on est 
bien vite frappé de l'aptitude de presque tous les 
peuples qui les habitent pour la navigation. Les îles 
Viti, Tonga et Samoa sont depuis longtemps en com- 
munications assez suivies; les îles Viti sont les ate- 
liers des pirogues de guerre dé ces archipels, les 
Tonga et les Samoa ont de nombreuses communi- 
cations , et souvent des escadrilles chargées de guer- 
riers à peau jaune sont allées porter la guerre au 
milieu des races noires qui habifent les îles Yiti. 
Cette tendance de ces peuples pour les voyages 
sur mer , leur agilité , et je dirai presque leur 
goût pour les aventures, leur esprit guerrier, 
semblent promettre d'avance qu'ils seront faciles 
à ployer à k discipline des marins , et qu'un 
jour ils pourront rendre des services réels à la na- 
vigation. Déjà un grand nombre de ces malheureux 
enrôlés de gré ou de force daiis les équipages des 
baleiniers ont fait de longs voyages comme mate- 
lots; l'utilité que les capitaines marchands en ont 
retirée a engagé fréquemment nos pêcheurs à recou- 
rir à eux pour augmenter leurs équipages, et les 
dégoûts dont ils ont été généralement abreuvés \ 
bord de certains navires où tout sentiment de phi- 
lanthropie disparaît devant l'intérêt des spéculateurs, 
ces dégoûts, dis-je, n'ont que bien rarement arrêté 
ces pauvres sauvages. 

L'archipel Taïti est placé presque au centre du vaste 
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océan Pacifique; une distance considérable (4,200 à 
1,400 lieues) le sépare du continent américain, et 
les quelques iles intermédiaires qui semblent jalon- 
ner cette route, telles que Ducie, Pitcairrt, Pâques, 
paraissent peu importantes : pour la plupart elles 
sont privées de ports qui puissent donner asile même 
à des embarcations. Ce ne sera que dans un avenir 
trop éloigné peut-être pour le prévoir d'avance, que 
de fréquentes communications s'établiront entre le 
continent américain et nos possessions au moyen 
d'une marine d'indigène; ce ne sera que lorsque 
les fertiles plaines de Taïti auront été remuées par 
des mains plus propres à l'agriculture, que nos 
possessions riches de leurs produits sentiront le 
besoin de les verser au dehors sur le continent. 
Dans tous les cas , il n'est pas douteux que la civi- 
lisation qui, aujourd'hui, doit totalement changer 
la face de ces peuples, amènera aussi de grands 
progrès dans leurs constructions maritimes; l'abon- 
dance du fer, celle des toiles , en leur procurant des 
liens plus sûrs pour lier le^ membres de leurs em- 
barcations , et des voiles plus légères et plus solides, 
leur procurera les moyens de tenter des voyages plus 
longs avec leurs grandes pirogues. Si la longueur du 
voyage à l'est pour aborder le continent américain 
est aujourd'hui au-dessus des forces des indigènes , 
il leur reste à l'ouest un champ ouvert pour leurs 
petites spéculations. Dans la partie occidentale, le 
Grand Océan présente une foule d'Iles éparses et 
d'archipels importants- qui semblent offrir à Taïti 
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les moyens de lier son commerce, avec celui des con- 
tinents dé l'Asie et de TAustralie par une navigation 
de caboteurs. 

Sans doute ces archipels , habités aujourd'hui par 
des peuples sauvages encore , et dont le commerce 
est à peu près nul , puisqu'il est subordonné à leurs 
besoins , offrent peu de ressources à des spéculateurs, 
mais déjà la civilisation y fait des pas de géant , des 
missionnaires prêchent l'Évangile sur les Viti et 
dans les fertiles Samoa ; les îles Tonga ont une con- 
stitution ; la civilisation s'y %st établie sur un pied so- 
lide, et chaque jour elle s'y étend davantage. 

L'Angleterre, avec son esprit envahisseur, a déjà 
jeté les yeux sur la Papouasie ou Nouvelle-Guinée j 
et la France, établie aux Iles delà Société, ne peut 
manquer de faire rapidement sentir l'influence de 
son ind'ùstrîe sur les Samoa, les Xpnga» 1^8 Viti, les 
Salomon, la Nouvelle-Bretagne et la Nouvelle-Guinée. 
Encore quelques années et tous ces peuples auront 
besoin de nos vêtements pour se couvrir, de nos 
outils pour se créer des demeures, de nos meubles, et 
enfin de ces mille objets de l'industrie que le con- 
fortable bien plus que le luxe a créés parmi nous. 
Dès lors, Taïti , placé pour ainsi dire entre l'Europe 
et ces archipels, deviendra l'entrepôt de toute l'Océa- 
nie, et nos marchandises se répandront au milieu de 
tout rOcéan par les soins de nos colons. 

Pour arriver à ce but, l'œuvre du gouvernement 
français ne doit point se borner à un simple protec- 
torat, sansautre garantie que celle de voir son pavillon 
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flotter à côté de celui de la reine de Taîti ; une mission 
plus glorieuse lui est réservée. L'autorité de la reine 
Pomaré est constituée , sa suprématie est reconnue 
par toutes les peuplades disséminées sur les archi- 
pels voisins ; mais souvent elle n'a d'autre marque 
de respect et de déférence que le vain titre qu'on 
lui accorde. Aucune société d'hommes ne saurait 
exister sans des lois égales pour tous , mais aussi 
également respectées par tous les citoyens. La France 
vient de couvrir de son pavillon une société naissante 
dont le principe seul est reconnu ; c'est sous son in- 
fluence que les habitants des Iles de la Société doi» 
vent se constituer et sç créer des lois en harmonie 
avec les progrès de la civilisation. 

Tandis que dans la plupart des archipels de TOcéa- 
nie , Tautorité se trouve disséminée entre plusieurs 
chefs presque toujours ennemis les uns des autres; 
tandis que des guerres incessantes déchirent ces mal- 
heureux sauvages et arrêtent tout essor de l'intelli- 
gence, les îles Taîti et même celles de Tonga, ont 
l'immense avantage d'obéir à un même chef. Si dans 
ces dernières la paix n'est point continuelle, si souvent 
l'ambition de quelques hommes fait verser le sang 
dans des guerres civiles, du moins elle y est possible ; 
elley sera toujours la conséquence d'un pouvoir ferme 
et solidement établi, et dès lors le règne de l'intel- 
ligence et de l'industrie peut y être assuré. Les lies 
Taîti et peut-être celles de Tonga sont appelées à 
devenir le foyer d'où la civilisation fera peu à peu 
parvenir tous ses rayons sur les nombreuses lies 
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océaniennes. La présence des Français , sa position y 
la nature de son soi donnent à Taïti des avantages 
incontestables, qui lui assureront, pendant des siècles 
encore, une influence prépondérante sur tous les ar- 
chipels , si toutefois ses habitants savent profiter de 
ces avantages , ou plutôt si le gouvernement de la 
France, confié à des mains habiles, sait les diriger et 
veiller sur les intérêts des indigènes, qui, dès au- 
jourd'hui , sont inséparables de ceux de leurs protec- 
teurs. La population répandue sur ces îles innom- 
brables aura trop besoin de communications pour ne 
pas devenir une population entièrement maritime. 
Avant peu l'Océanîe comptera peut-être à elle seule 
plus de matelots que les continents voisins. Il appar- 
tient à la France, qui vient de s'asseoir au milieu 
de ces îles, de ne pas perdre de vue qu'elle peut reti- 
rer de ses comptoirs océaniens des avantages im- 
menses pour sa puissance maritime. 

Pour cela, non-seulement elle doit constituer le 
gouvernement taïtien , mais elle doit encore le faire 
respecter et s'en faire aimer. La voie de progrès, dans 
laquelle ne tarderont pas à s'engager les peuples de 
la Société, aura pour résultat, sur les autres archi- 
pels, une influence immense dont la France ne peut 
manquer de profiter. 

Dès le début , une question me préoccupe , ques- 
tion importante à débattre au milieu de peuples en- 
core enfants, et que l'on s'étonne de voir réveiller 
des haines aujourd'hui au milieu des progrès de la 
civilisation : je veux parler de la question religieuse. 
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Deux religions rivales , dont les guerres intestines 
ensanglantèrent longtemps l'Europe, semblent de- 
voir se disputer aujourd'hui les pauvres peuplades 
de rOcéanie. D'un côté, les protestants, implantés 
dans la plupart des archipels, où, par leur influence, 
ils gouvernent en maîtres, ne reculent pas devant 
les mauvais traitements pour éloigner de leur empire 
les prêtres catholiques. Ceux-ci , à leur tour , loin 
d'aller chercher à conquérir des terres nouvelles et 
à gagner à la civilisation des peuples encore barbares, 
où l'anthropophagie et la prostitution sont en hon- 
neur, semblent, au contraire, vouloir constamment 
rivaliser avec les ministres protestants et leur dis- 
puter leurs prosélytes. 

Mais, avant d'exposer les torts réels qui pèsent 
également sur les missionnaires de communions dif- 
férentes qui sont allés prêcher dans les mers du sud, 
qu'il nous soit permis de déclarer ici qu'il n'entre 
nullement dans notre pensée de discuter sur la valeur 
des croyances religieuses qui sont professées au mi- 
lieu de ces peuples; pour nous l'œuvre des missions 
dans l'Océanîe ne doit nous apparaître que comme 
un commencement de colonisation, comme le pre- 
mier pas de la civilisation ; c'est sous ce point de 
vue que nous chercherons à asseoir notre jugement 
sur les hommes qui se sont voués à cette entreprise, 
et sur les résultats qu'ils ont obtenus. 

Il ne sera, je pense, contesté par personne que 
les principes de morale professés par la religion du 
Christ ne soient les mieux appropriés à la civilisation ^ 
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à rétat d'une société parfaite. Sous ce point de vue, 
le triomphe des principes religieux dans les îles de 
rOcéanie mérite l'approbation de tous les hommes 
de bien , du philanthrope coftime du chrétien. La re*- 
ligion protestante ne diffère de celle des catholiques 
que sur certains points de dogme entièrement étran- 
gers à la morale du Christ, dont les principes restent 
les mêmes pour tous les chrétiens ; ainsi , de quelque 
part que vienne la lumière aux peuples océaniens^ 
les principes civilisateurs restent les mêmes. Si la 
religion catholique est plus imposante, si elle déve- 
loppe plus de luxe et d'ostentation dans ses céré- 
monies; si enfin elle frappe plus les yeux et flatte 
davantage la faiblesse du cœur humain, celle des 
protestants ne professe pas à un moindre degré les 
principes de charité et de probité qui seuls peuvent 
former la base d'une société bien constituée. 

Il est peu de points où la colonisation ait été tentée 
par des missionnairesseuls : il fautautre chose aux sau- 
vages pour les amener à la civilisation que les dogmes 
religieux qu'ils sont encore incapables de compren- 
dre, et auxquels ils veulent bien croire sur la parole 
de leurs missionnaires, lorsque ceux-ci sont parvenus 
à capter leur confiance. Or, tant que les missions 
se borneront, comme cela a lieu, non-seulement 
dans les îles protestantes , mais encore aux Gam- 
bier, à la Nouvelle-Zélande et à Wallis, à prêcher 
l'Évangile, sans exercer l'industrie des indigènes 
autrement qu'à créer des églises et des presbytères, 
dont l'élégance et la grandeur font ressortir la mi- 
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sére des croyants, je ne crois pas qu'elles puissent 
fonder rien 'de durable; mais pour commencer 
l'œuvre de la civilisation au milieu des peuplades 
barbares , il est nécessaire d'y introduire des croyan- 
ces religieuses en harmonie avec elle. L'homme , 
constamment effrayé de sa faiblesse , a besoin de 
croire à une autre vie pour supporter l'idée de 
la mort; aussi chez presque tous les peuples sau* 
vages on retrouve la croyance, je ne dirai pas de 
l'immortalité de l'âme, mais bien d'une vie nouvelle, 
mêlée souvent à un culte sanguinaire et qui peint 
toute l'ignorance de ces malheureux êtres. Une reli- 
gion comme celle du Christ, qui promet des ré- 
compenses éternelles, qui nivelle tous les rangs, 
et qui rend à la femme la position qui lui est due 
dans la vie sociale , en protégeant pour ainsi dire sa 
faiblesse , ne peut manquer de réunir immédiate- 
ment de nombreux prosélytes chez les peuples sau- 
vages, et de les amener par suite à un état bien meil- 
leur ; c'est le premier pas de la civilisation. 

L'industrie est sans contredit l'agent qui peut con- 
quérir à la civilisation les peuples barbares d'une ma- 
nière prompte et sûre; mais que pourrait-elle dans le 
principe si elle avait à lutter centre les mauvais pen- 
chantsd'unpeuplequi, sansbesoins, ne connaît aucun 
de ses bienfaits? Et puis quels seraient les moyens 
qu'elle pourrait employer pour étendre son empire? 
Elle a besoin de transactions; la probité et l'honneur 
seraient-ils suffisants pour tracer la ligne de conduite 
des spéculateurs qui n'auraient rien à redouter des 
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lois qui punissent les fripons chez les nations civi- 
lisées? Jusqu'ici toutes les colonies ' furent com- 
mencées par le missionnaire ou le soldat; Tun et 
Tautre sont insuffisants pour coloniser, mais pour 
préparer les voies du colonisateur , je préfère le 
premier. 

Si , jusqu'ici , les missionnaires ont fait de nom- 
breuses conversions dans l'Océanie ; si parmi les 
peuples on remarque tous les signe;» extérieurs qui 
témoignent de la ferveur des nouveaux néophytes; 
il n'a échappé à aucun voyageur, que ces démon- 
strations n'étaient point le résultat de convictions 
profondes. Et comment en eflfet pourrait-il en être 
autrement; que pourraient les intelligences de ces 
pauvres sauvages pour comprendre ce que c'est que 
le péché originel, quelle est la grandeur du sacrifice 
qui se passe dians la messe , et enfin tant d'autres 
points qui ont été le sujet des discussions des plus 
célèbres théologiens? Ces pauvres peuplades ne sai- 
sissent bien de ce que leur prêchent leurs mission- 
naires que ce qui tombe sous leurs sens ; parmi eux, 
les cérémonies, enfin tous les signes extérieurs par 
lesquels s'exprime le culte, constituent toute la 
religion qu'ils ont embrassée. Ils n'ont d'autre opi- 
nion que celle que leur ont transmise leurs prêtres; 
ils savent que telle chose est bien parce qu'on le leur 
a dit. Pour se convaincre de cette vérité, il suffit 
d'ouvrir les annales des missions, et de lire ce 
qu'écrivait ré\êque de Maronnée. « Vous ne sauriez 
» croire l'effet que produit sur nos insulaires la vue 
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» des images de dévotion. On est venu de plus de 
» cinquante lieues pour admirer un tableau de cour 
» leurs grossières représentant la nativité etTadora* 
» tion^les bergers. Tous les naturels qui le voyaient 
» en «étaient émerveillés. La chambre 'où est l'autel 
» de la mission est ornée de plusieurs grandes images^ 
» devant chacune desquelles il n'est pas rare de trou-* 
» ver nos /sauvages dans une sorte de contanplation 
» qui rend souvent leur visite un peu. longue, mais 
» qui tourne assurément au bien 4e leurs âmes. Dans 
» toutes les .chapelles qui s'élèveront, s'il plait au 
» Seigneur, nous ne manquerons pas de plac#r des 
» images et des. tableaux. » Voici encore le R. P. 
Servant qui écrit de la Nouvelle-Zélande : « lia 
» décoration de la cimpelle charme beaucoup les 
» naturels du pays, la beauté des cérémonies Tes 
» enchante, leurs yeux ne se lassent pas de consi- 
»dérer. Les chants de l'église leur plaisent aussi 
» beaucoup, et paraissent faire sur eux une vive 
» impression. » Eh ! sans doute, les ornements des 
chapelles» le luxe des cérémonies religieuses, en 
offrantaux naturels un spectacle nouireau, ne peuvent 
manquer de produire beaucoup d'effet sur eux, et 
même de réaliser de nombreuses conversions ; mais 
pour cela y aura-t-il des convictions profondes? cha- 
que néophyte aura-t-il-pu discuter touales points de 
théofegie et se faire catholique ou protestant suivant 
ses croyances? serait-il raisonnable d'ei^rer chez ces 
peuplades, brutes encore, assez de^discern^lnent pour 
comprendre seulement quelle est la différence qui 

2 
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existe entre lo protestant et le catholique? Mais non, 
nos bons pères se contentent 4e moins : quelques 
gouttes d'eau répandues en cachette sur la tète d'un 
pauvre enfant ^ sont considérées comme un triomphe 
pour nos missionnaires. Aussi le révérend M. Ba- 
taillon, qui paraît avoir inventé un procédé très- 
simple pour arriver à ce but, s'empresse-t-il de le 
communiquer à ses confrères ; citons ses paroles* 

« J'ai toujours avec moi un flacon d'eau de sen^ 
teur et un autre d'eau naturelle 5 je verse d'abord 
quelques gouttes du premier sur la tête de l'enfant, 
sous prétexte de le soulager 5 et pendant que sa mère 
se plaît à l'étendre doucement avec la main^ je 
change de flacon, et je reprends de Teau qui régé- 
nère^ sans qu'on soupçonne ce que je fais. » 

tfne seule distinction bien tranchée existe aujoup-' 
d'huij pour les peuples sauvages, entre tous les mis* 
sionnaires de TOcéaniCi mais elle tient 5 non point 
aux dogmes qui forment là base de chacune de eôs 
religions, mais uniquement aux hommes chargés de 
les leur enseigner, et dont la conduite parait devoir 
. être bien difiérentCi suivant les sociétés de missions 
auxquelles ils appartiennent. Les méthodistes/ dans 
leur rigidité, 'semblent ne pas oublier leur intérêt 
personnel ; c'est en prêchant aux sauvages la charité^ 
l'oubli de soi, le mépris des biens de la terre, l'hu^ 
milité, etc., qu'ils se sont implantés chez les peuples 
océaniens. Mais là, ils possèdent des troupeaux et 
de grandes terres ; ils sont les plus riches propri^ 
tairesde l'endroit ; leur presbytère est un vaste maga- 
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sin Où lôêaiivage trouvera des vèteiâeiits avec lesquels 
on lui ordonnera de se vêtir, mais qu'il n'obtiendra 
qu'enr les payant fort oher^ abusant de l'autorité 
qu'ils 66 sont créée par leur intelligenee, les mis« 
sionnaires protestants intimident et compriment ces 
malheureux, fhibleset ignorants ; ils appellent à leur , 
aide le pouvoir temporel ^ pour punir les offenses à 
pieu dont les lois ne s'occupent pas dans les autres 
pays. « On cite des exemples rigoureux de l'appli^ 
oâtion de ce Gode, dit M. Dubou2et (1) . Les mission- 
naires ont trouvé, à Vavao, dans le roi Georges 
Tahafao, rigide observateur du culte, uu instrument 
puissant pour seconder leurs vues ; et tout commerce 
entre les deux sexes, en dehors du mariage» s'il 
vient à être découvert, et toute infraction aux lois 
de chasteté, sont punis impitoyablement du fouet; 
tous les Européens, tous les habitants du pays, si 
on les consulte là-dessus, en conviennent, et ne 
laissent pas de s'en plaindre. En effet, si la moralité 
qu'on remarque n'est due qu'à ces moyens, elle est 
dépourvue de son principal mérite, et l'hypocrisie 
doit s'ensuivre à la longue. » Du reste, la prostitu** 
tion n'est point le seul crime puni par le fouet ; le 
travail du dimanche^ l'absence du service divin^ 
l'ivresse, la danse, etc., étaient encore des crimes 
prévus par le Code protestant, et punis par des 
peines corporelles, variables suivant les pays; en 
certains lieux, le coupable rachetait sa faute par 

(1) Annales marilime$ , janvier 1843. 
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quelques travaux d'utilité publique; Taiti doit 
presque toutes ses voies de communication aux dé» 
lits amoureux; mais à peu prèspartout, toute peine 
corporelle pouvait se racheter par une amende pécu- 
niaire. A Yavao, l'action de fumer fut, pendant long* 
temps, punie du fouet, comme offense à la morale!... 
Ce n'est que par un gouvernement dur, qu$| les mé- 
thodistes ont pu maintenir leur empire ; aussi qu'est* 
il arrivé? Écoutons ce que dit M. Barrot, consul gé- 
néral des Philippines : « La crainte des châtiments, 
»et non la conviction, empêche les insulaires de 
y se livrer à toiles leurs anciennes habitudes ; et 
* chaque fois que l'occasion se présente de secouer 
» le joug qui leur est imposé, ils la saisissent avec 

> ar4eur. Qu'ont fait les m^ionnaires? Ils croient 
» avoir corrigé les mœurs, et la démoralisation est 
» à son comble ; ils croient stvoir fait des chrétiens, 

> et ils n'ont fait que des hypocrites; ils leur ont 
» fait connaître la misère qu'ils ne connaissaient 
»pas. Cette population, que les premiers naviga- 

> teurs nous, représentent comme si heureuse dans 
» sa nudité, nous a semblé misérable sous les bail- 
» Ions dont la civilisation l'a couverte. • Tels sont 
donc les résultats des missions protestantes; la Bible 
a été traduite et répandue par milliersd' exemplaires; 
des églises ont été construites ; les naturels ont été 
forcés de suivre des exercices sans comprendre la 
portée de leurs actes ; les missionnaires se sont en- 
richis, en aggravant les privations et les souffirances 
des indigènes. En prêchant les dogmes de l'Évangile, 
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que tous ne suivent pas , et en créant des besoins, 
sans appeler rindustrie qui pourrait fournir les 
moyens de les satisfaire , les prêtres sont tombés 
peu à peu dans la déconsidération et se sont acquis 
la haine des naturels. Enfin, ces peuples, après 
avoir .fait le premier pas vers la civilisation, sont 
menacés d'une réaction violente partout où les mis- 
sionnaires ont exercé leur empire. 

Cependant hâtons-nous de dire combien fut noble 
et glorieuse pour ceux qui la conçurent , cette pre« 
miére idée d'aller civiliser des peuples barbares 
par la puissance seule de la parole et de la morale. 
Les premiers hommes choisis pour cette œuvre de 
courage et de dévouement furent des artisans destinés 
à faire prospérer l'industrie chez les sauvages, après 
les avoir soumis par leurs exemples et leurs vertus. Le 
but des missions protestantes fut grand et louable; 
mais les hommes destinésàFaccomplir furent souvent 
incapables de suivre cette impulsion. Après avoir 
dompté pour ainsi dire les hordes sauvages, ils ne 
tardèrent pas à compromettre le succès de leur mis- 
sion par leur égoïsme, leur fanatisme religieux, et 
leur insouciance à révéler à ces peuples Faisance et 
le bien-être que procure le travail par suite du déve- 
loppement de l'industrie. Telle est l'œuvre des pro- 
testants; celle des catholiques promet-elle des résul- 
tats bien meilleurs? 

Le principal reproche que l'on puisse adresser aux 
ministres protestants , tient au caractère des hommes 
et non à celui de la mission à laquelle ils se sont 
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voués. Le$ missions catholique», qui, du centre da 
la Francci out entrepris la conquête de» tle» ooéa-> 
nienno», ont été luieu^L inspirée» dans le choi}( de 
leurs mandataires, Entièrement voués à une couvre 
toute d'abnégation , c'est en donnant Texemple de 
la charité et du dévouement que nos missionnaire» 
sont allé» prêcher la morale du Christ; leurs bien-* 
faits pour ces pauvres sauvages sont presque tou^ 
jours sans arrière-pensée-, ils ne désirent avoir que 
pour faire Taumône; leur nourriture, ilsTattendent 
delà charité de leurs ouailles. Là, aucun délit moral, 
n'est puni par le fouet; les peines corporelles sont 
interdites pour toute faute de la conscience, et cé« 
pendant il ne s'y commet pas d'action contre la dé^ 
cence. 

Le premier reproche que nous ayons à adresser à 
nos missionnaires est l'excès de leur zèle(l); cet 
esprit exclusif, qui tend à rejeter tout ce qui pour- 
rait aider la civilisation sans servir la cause religieuse. 
Les naturels, aujourd'hui convertis à la religion 
du Christ, ont des besoins à satisfaire. Leurs lit» 
sont encore de misérables nattes étendues sur le 
sol , sur lesquelles s'engendrent les maladies affreuse» 
qui les dévorent, La population, grâce à la régula* 
rite des mariages, croît rapidement dans certain» 

(1) t)n lit en effet dans une lettre insérée dans lei Annalei de 
l(t Propagation de la Foi > cette phrase : f Mais l*e^fant que i|oas 
avons baptisée avec tant de hâte , puisqu'elle nous paraissait à si| 
dernière heure, mourut le soir même y à notre grande joie , parce 
que sa mort lui a assuré son bonheur. 
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archipels. La culture des terres a-t-elle fait quelques 
progrès? Non; en fait d'industrie, la seule chose 
qu'ont apprise ces nouveaux chrétiens, c'est à tailler 
des pierres, à construire des églises monumentales, 
où le luxe religieux se déploie devant les haillons 
qui couvrent à peine ces fervents néophytes. Nos 
missionnaires, loin de suivre l'exemple que leur ont 
donné leurs confrères en Californie, ont dédaigné 
de développer l'industrie chez les indigènes ; aux 
yeux du colonisateur c-'est une faute grave, déjà 
signalée, dans les réflexions utiles que nous, trou- 
vons insérées par un journal (la Phalange)^ qui 
mérite d'Mre soutint consulté lorsqu'il s'agit d'en- 
treprises agricoles, et que nous citerons textuelle- 
ment: -«- 

f Le véritable élémentdecivilisation,levrai moyen 
de salut pour les peuples sauvages et barbares, c'est 
l'industrie, c'est le luxe. C'est ce que ne compren- 
nent pas la plupart de nos missionnaires. Savez-vous 
ce que l'évèque de Maronée , vicaire apostolique de 
rOoéanie , ^demande à ses supérieurs : « Envoyez- 
nous des prêtres , des fonds , un imprimeur et une 
presse à caractères (1). » C'est toujours ie salut par 
la prédication et par les livres. Les catholiques 
sèm^t l'Évangile dans l'Océanie occidentale; les 
protestants , aux Sandwich et à Taiti , font chasser 
et maltraiter les papistes et opposent la Bible au 

(1) ^mialiiddlaPropatfolîaads ta flit, janvier 1839. 
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Nouveau«Testament , qu'ils brûleraient volontiers. 
Faut-il avoir du bon sens pour aller parler de l'im- 
mortalité de l'âme et du péché originel à des êtres 
bruts? Fait-on de la métaphysique aux nouveau- 
nés qui s'agitent dans leurs berceaux? Eh non! on 
les entoure de soins prévoyants pour faciliter Fac- 
tion des organes, et on leur présente une mamelle 
saine et abondante, d'où jaillit la vie à flots. Le 
sauvage, c'est l'enfant. Yètez-le, nourrissez- le à 
larges mains ; faites briller à ses yeux charmés les 
hochets brillânls; raflSnez ses sens à mesure que la 
vigueur vient à ses membres : puis, lorsque le dé- 
veloppement physique sera av^cé, vous pourrez 
parler au cœur et enseigner à Fesprit. 

» Pour peu qu'on voulût réfléchir, quelle intelli- 
gence droite méconnaîtrait ces tendances , des exi- 
gences de la nature humaine? Mais non, les 

bonnes gens que la Société des Blissions envoie sur 
les terres lointaines, ne manqueront pas de croire à 
quelque vague miracle de la Grâce, et ils s'imagine- 
ront que c'est l'idée chrétienne et le dogme et le 
mystère qui saisissent Tâme sauvage et la pénètrent. 
Heurejix encore, lorsque les missionnaires appartien- 
nent à la communion catholique; car le bien se fait, 
le salut s'accompUt, à l'itisu même des bons pères. 
Ce qui n'est qu'accessoire à leurs yeux devient le 
principal en effet dans l'œuvre de la civilisation , et 
le raffinement du corps et de l'âme s'opère par les 
images ^ par la musique et par l'encens. . 

» Quant aux protestants, aux rigides méthodistes, 
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leur action, il fkut le dire , est funeste sur les terres 
nouvelles. Us ne s'y maihtieiinent que par un gou- 
vernement dur, par l'autorité de lliftelligence inti- 
midant et comprimant l'ignorance et la faiblesse,.. .. 

» Sans doute, les missionnaires chrétiens ont fait 
de grandes choses sur le globe; mais, qu'op ne 
l'oublie pas, s'ils ont réussi, cela a toujours été lors- 
qu'ils ont agi par Tindustrie sur les contrées brutes, ' 
quand ils ont prêché le salut par le luxe et par la 
liberté. Au Paraguay, les jésuites respectaient cer- 
taines attractions ^ et facilitaient de légitimes jouis- 
sances. Ils avaient divisé leurs travailleurs en groupes, 
en tribus, où chacun s'enrôlait suivant son goût: Ils 
avaient un système de cérémonies luxueuses, où 
tous les sens étaient saisis par le spectacle , les par- 
fums , la musique. Us utilisaient jusque dans les 
batailles les passions de leurs ouailles , qu'ils me- 
naient eux-mêmes au feu avec des hymnes sacrés. 
Toute œuvre productive ou guerrière avait sa ré- 
compense , et l'émulation était entretenue par une 
forte organisation. Ajoutez à ces éléments précieux, 
heureusement féconds, une autorfté bien constituée, 
eiVadjutorium du fouet , pour suppléer là où l'attrac- 
tion manquait , et vous concevrez la prospérité des 
établissements du Paraguay. 

» Une œuvre magnifique s'est ordonnée égaleaieflÉit 
en Californie, sous la direction des Xésuites, et nous 
devons à H. Duflot de Mofras de curieux renseigne- 
ments sur ces colonies. Nous citons llntelligent 
voyageur: 
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« Sous le régime espagnol 9 une savante combinai- 
}$ son de missions et de presidioê arrêtait lesdépréda- 
n lions des IiilKens , et répandait parmi leurs tribus 
» sauvages les bienfaits du catholicisme et les lumiè- 
» resde la civilisation ; la ligne stratégique, qui cpm- 
» prenait une étendue de plus de douze cents lieues , 
« commençait à ]Mronte-Rey,dans la HauteiGalifornie, 
9 et descendait du nord au sud jusqu'à $an*Diég8. De 
t là , elle envoyait un double embranchement pour 
n ceindre les deux côtés delà Basse-Californie , puis 
)» traversant le Rio Colorado, elle longeait le Rio Gila, 
» passait la Sierra Madré , et après avoir protégé le 
^ Nouveâu-^Mexique et le Texas, elle veinait finir à 
» Textrémité des Florides» coupant ainsi l'Amérique 
» dans toute sa largeur, et mettant en communication 
» les bords de l'Atlantique avec ceux de la mer du 
» Sud. En dedans de cette ligne les infatigables 
» missionnaires appelaient les colons, fondaient 
» des pueblos^ villages composés d'Indiens oonvertis, 
» enseignaient la eultwre deé terres , l'expUntation des 
i> mnesetles arts mécaniques. Ces divers points étaient 
» reliés entre eux, et formaient un système complet 
» de colonisation et de défense. 

» .....Ces missions sont toutes construites sur un 
» plan analogue. L'une des plus vastes, celle placée 
» sous l'invocation de saint Louis, roi de France, 
» s'élève à quelques lieues de la mer, dans une vallée 
» délicieuse , au bord d'une petite rivière > dont le 
» cours fertilise des jardins, des vignobles, des ver- 
» gars ; le bâtiment quadrilatère présente une façade 
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» avec giJerie couverte, de près de oinq oente picrds. 
» I^'église» qui peut oontenir plu» de trois mille per- 
» sonnas , OQQupe un des côtés ; le eentrejde T^diflce 
» est formé par une cour carrée entourée d'arcades 
» comme un cloître , plantée d'arbres et ornée de 
» fontaines jaillisian tes. Ces bâtiments, d'une arelii- 
« tecture simple, sont construits avec une grande so« 
n lidité{ ils renferment les cellules des moines, les 
» ateliers des charpentiers, forgerons, tonneliers, 
» tailleurs, les métiers à tisser, et les filatures de laine 
» et de coton, où se fabriquent tes étoffes destinées 
» â habiller les Indiens convertis y et attirer ceux des 
» trUius idolâtres. Les infirmeries et les écoles sont si- 
» tuées dans les parties les plus paisibles de rétablis- 
» sèment. L'enseignement s'y exerce d'une manière 
» patriarcale; les enfants des indigènes, mêlés à ceux 
* de race blanche, y viennent recevoir les premiers 
M éléments de Téducation, du chant etde la musique. 
» Les Indiens ont pour cet art une aptitude naturelle 
n si extraordinaire, que dans les fêtes religieuses qui 
» se célèbrent avec la plus grande pompe, au son des 
» cloches et au bruit de Tartillerie , ils touchent de 
» Torgue, jouent de tous les instruments et entonnent 
:» le plainrchant, avec une justesse qu'on trouve rare- 
» ment dans les villages d'Europe. Les Fnmmseains te- 
» naient à honneur de posséder dans chaque mission une 
» bonne troupe de musiciens : ils apportaient le plus grand 
» soin ù sa composition , et avaient donné aux exécutants 
» une sorte d'uniforme. Quel ne fut pas notre étonne- 
» ment d'entendre à la mission de Santa-Gruz , pen- 
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» dant ledéôlé d'une procession, la troupe des musi* 
» ciens indiens jouer les deux airs populaires en 
» France d§ la MarseiUaùe et de Vive Henri IV? 

y Le nombre des bestiaux appartenant à ces 

» établissements était immense. En 1835, la mission 
» de Saint-Louis possédait 80,000 bêtes à cornes , 
y 10,000 chevaux et plus de 100,000 moutons ; elle 
» récoltait 12,000 fanègues de céréales; celle de 
» Saint-Gabriel avait 105,000 bœufs, et envoyait à 
» Lima des chargements entiers composés de suif et 
» de cuir, valant plus de 200,000 piastres fortes. La 
» p/ttô équitable répartition des produits de là mission 
» avait lieu sous le régime des moines. Les Indiens sa- 
T» valent que leur bien-être s' accroîtrait en raison de leurs 
» travaux; ils comprenaient parfaitement qu'ils étaient 
» toute la famille du missionnaire.,... » 

)) Les Indiens baptisés étaient divisés en escouades 
» de travailleurs, commandées par leurs caciques ou 
» alcades. Chaque dimanche après la messe, le moine 
» distribuait les travaux de la semaine, et le samedi 
» suivant, les alcades venaient lui rendre compte de 
» leur exécution. C était en ne reculant devant aucune 
» fatigue, et en préchant partout d'exemple , que les reli- 
» gieux stimulaient les Indiens au travail; il y a quelques 
» mois aydncy le R. P. CavallerOy président desDùini^ 
» nicains, est mort au milieu de ses néophytes la charrue 
» à la main.» 

» M. Duflot de Mofras termine ainsi en parlant de 
la Nouvelle-Californie : 

(( Mais pour que cette colonisation ne soit point 
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> éphémère, c'est moins à des soldats qu'à des mis* 
» àionnaires que la tâche doit être confiée; le sabre 
» sans le catholicisme e^t impuissant à rien fonder 

> de durable. En Amérique et dans les Indes la croix 
» de bois de quelques pauvres religieux avait conquis 
» plus de provinces à la France et à l'Espagne que 
» l'épée de leurs meilleurs capitaines t » 

f Certes, nous croyons que le sabre tout seul est 
impuissant à fonder rien de durable, et c'est là un 
moyen maudit de Dieu. Mais nous ferons observer 
à M. Duflot que, dans le catholicisme, ce qui a sé« 
duit les sauvages , ce n'est pas le dogme , ce ne sont 
pas les mystères; ce sont les éléments humains que 
les corporations religieuses exploitaient, ce sont 
les passions auxquelles elles donnaient contente- 
ment. La croix de bois toute nue ne conquerrait pas 
plus que l'épée ; et le missionnaire serait impuissant 
comme le soldat , s'il n'employait que la prédication, 
s'il n'enseignait que la morale et la foi chrétienne. 
Il faut que cette croix de bois se plante sur le sol à 
côté de la charrue ; qu'à ses bras flottent les étoffes 
brillantes et les fruits dorés , et qu'elle se dresse , au 
milieu des flots d'encens , au concert harmonieux des 
instruments et des voix. Confiez ce symbole ainsi 
transfiguré, bienfaisant et glorieux , à vos mission- 
naires , et désormais leur zèle pieux et leur sublime 
dévouement ne seront plus perdus. 

» Tel est le signe de la rédemption qu'il faut tout 
d'abord présenter aux sauvages : le dévouement fra- 
ternel des peuples européens apportant le travail 
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fécond 5 lés jouisflanceft des leûi par la liberté et le 
luxe« Plus tard viendront Im soin^ de Tordre aopé*- 
rieur, l'épurement du coiar et le développement 
religieux de l'intelligence. En toute ehode^ eommen* 
çons par le commencement ; et^ nouê l'avonê déjà 
dit| il faut débarbouiller le corps avant de parler à 
Tâme de son immortalité. » 

Un autre reproche ^ bien autrement grave > pèse lur 
les missionnaires catholiques; mais il s'aresse bien 
plus à la direction supérieure des missions qu'aux 
hommes qui vont consacrer leur vie à convertir 
les sauvages 5 et qui ne sont que les instruments 
d'une action plus élevée» Il y avait déjà de longues 
années que les missionnaires protestants avaient 
assis leur empire dans les mers du Sud, en faisant 
partager leurs croyances aux habitants des lies de 
la Société, d'une partie des Pomotou y des lies Tonga 
et de la Nouvelle-Zélande , lorsqu'à leur tour les 
catholiques sont venus prêcher leur culte et cber« 
cher des prosélytes. Le petit archipel Gambier ou 
Manga^-Reva, placé à l'extrémité orientale des lies 
basses, avait échappé à la propagande des prêtes*- 
tants, mais l'influence de la civilisation s'y faisait 
déji sentir. Plus d'un farouche Manga-Revien désirait 
l'arrivée dans ces lies des Européens qui étaient 
venus doter celles de la Société d'une morale in* 
connue jusqu'alors. Le moment était opportun, nos 
missionnaires surent en proliter, et bientôt solide^ 
ment établis sur ce petit groupe, ils voulurent s'en 
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servir comme d'un point d'dppui d'où ils pouraient 
convoiter la conquête de TOcéanie. Le champ de 
bataille était beau en efifot; il restait encore les plua 
beaux archipels, les lies Samoa , celles des Viti, 
les Salomon , la Papouasie , la Nouvelle-Calédonie : 
tous les habitants de ces terres étaient encqre ido* 
lâtreS) et promettaient lea plus belles conquêtes 
pour la religion et pour la civilisation. Quels sont 
les pointa où nos missionnaires ont en premier lieu 
cherché à convertir les indigènes ? Deux évêques 
ont été envoyés dans rOcéanie : le premier à la 
Piouvelle^Zélande y le second aux iles Gambier« Au 
lieu d'aller prêcher aux peuples encore idolâtres , 
c^est sur les lies Taïti et Havaï, déjà converties 
depuis longues années par les missions anglaises 
et américaines^ que nos missionnaires des iles 
Gambier cherchent à s'établir au risque de voir 
éclater des guerres religieuses. De la Nouvelle^ 
Zélande, les missionnaires français essayent de 
convertir les indigènes, déjà tous protestants , des 
lies Tonga ) tandis que les habitants des lies Viti, 
leurs voisins» sont encore anthropophages , et que 
chaque jour des massacres épouvantables signalent 
le passage des navires européens sur ces côtes 
inhospitalières. A Dieu ne plaise que je d«ute 
jamais du courage de ces hommes, pour qui les pri- 
vations et les souffrances sur cette terre sont con^ 
sidérées comme un bienfait, et pour qui le mar» 
tyre semble devoir être la plus belle récompense i 
laquelle ils. puissent aspirer. Mais ne dirai t«*on pas 
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que les haines religieuses de notre monde civilisé 
ont choisi les mers du Sud pour champ de bataille? 
Nos mîpsionnaireseux^mèmes n'en font pas mystère; 
il suffît d'ouvrir lueurs publications pour s'en conirain- 
cre^. « Il faudrait se hâter, écrit M. Garret, d'envoyer 
» d'autres missionnaires, nous pourrions les distri- 
» buer dans^plusieurs îles, les protestants n'auraient 
» p^s la possibilité de les chasser de toutes à la fois, 
» et cellesoù ils demeureraient, serviraient de pied-à- 
» terre pour ceux que les méthodistes parviendraient 
» à faire renvoyer des autres tles. » Voici encore le 
R. P. Bataillpn qui écrit de Wallis : « Le dessein de 
» notre évêque était d'abord de se rendre dans l'ar- 
» chipel desCarolines; mais les progrès de l'erreur 
» à Tonga et à Tedgii(Viti) lui ^firent prendre la 
» résolution de planter la croix dans le vmsinage de 
1» ce^ îles, qui sont les principales de la mission (pro- 
» testante). Wallis, située à peu près au centre, lui 
» parut propre à devenir le poste avancé qu'il chér- 
ie cha;it à établir contre Thèrésie. Alors monseigneur 
» me fit part de son choix , et m'apprit qu'il avait le 
» dessein de me laisser seul, avec le frère Joseph, 
» dans ce centre de l'hérésie et de l'infidélité* » Qu'en 
est-il résulté? Les missionnaires protestants se sont 
alarmés des efforts de leurs rivaux ; ils ont consacré 
plus de trente années de leur existence pour asseoir 
leur puissance , et c'est lorsqji'ils recueillent les 
fruits de leur persévérance, qu'ils verraient avec in- 
différence leur œuvre s'écrouler? Sansdoute^ le zèle 
des catholiques , prêchant l'Évangile ayçc dévoue** 
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ment et abnégation , esl très-louable. Mais aussi , 
n'est-il pas dans Tordre des choses humaines» b' est- 
il pas juste même, que les protestants réunissent 
leurs efforts pour repousser une influence qui me- 
nace de leur faire perdre en peu de temps tout le 
fruit de longues années de veilles? 

« Après de mûres réflexions ^ nous pensâmes quHl 
1» fallait aller directement à Taïti, centre de la Poly- 
p nésie australe. » C'est ainsi que s'exprime M. Caret 
au moment d'aller, avec M. Laval , envahir ces tles 
protestantes, où les attendaient les mauvais trai- 
tements qui exigèrent la réparation éclatante ré- 
clamée plus tard par des vaisseaux français, et le 
12 avril 1837, après avoir vu échouer sa première 
tentative , dont les conséquences ont failli être si 
funestes à ce peuple, voici M. Caret qui écrit : 
« Nous, nous occupons à retourner à Tditi tnalgré toute 
» la rage de t hérésie; nous avions dédié cette nouvelle 
» mission à Notre-Dame de Foi : il ne sera pas dit que 
» l'erreur triomphera contre la vérité. L^auguste Marie, 
» que lÉglise apvelle la destructrice de toutes les héré- 
» sies^ saura bientôt l'anéantir à Taïti. J*espère vous 
» écrire de Tàiti , car nous y rentrerons. 

» Rien ne peut pallier les mauvais traitements 
'qui, sous rinspiration des protestants, ont marqué 
le passage de nos prêtres sur leurs lies ; mais notre 
impartialité nous force aussi à déclarer, que les 
catholiques, ont eu une pensée funeste et même 
coupable aux yeux de la société, lorsqu'ils sont 

3 
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allés sur les traces des protestants avec l'intention 
de leur enlever leurs prosélytes. 

Quel effet de parodies rivalités peuvent* ellds 
produire sur les sauvages? Parmi ceui^ de ces peu«- 
pies ohez^qui le temps n'a pas encore, cakné l'en* 
tbousiasme religieux, il se formera deux partis qui, 
embrassant les haines des hommes qui lestégissent, 
chercheront peut-être , avant peu , à imposer par la 
force leurs croyances religieuses. Taïti a déjà eu ses 
guerres civiles; déjà une partie de sa population, 
rangée sous les bannières du Christ, a dû combattre 
les infidèles qui sacrifiaient encore aux idoles ; de- 
vons-nous voir se renouveler sur les îles de l'Ocèanfe 
des guerres de religion, par l'imprudence des 
missionnaires ? 

Déjà la plupart de ces malheureux ne conser* 
vent plus pour la religion qu'ils ont embrassée que 
le respect commandé par les lois. Eh bien! quel 
effet peuvent produire chez eux les rivalités des mi- 
nistres, de cultes différents, il est vrai, mais prê- 
chant la même morale au nom du même Dieu? 
Déjà la foi des sauvages est suffisamment ébranlée 
par l'exemple que leur donnent les Européens qui 
s'établissent sur ces iles, et qui, le plus souvent 
sortis de là lie de la société, mènent une conduite 
bien peu en harmonie avec les préceptes de TÉvan-* 
gile , bien qu'ils se disent chrétiens. A quoi s'arrê- 
tera rintelligence si bornée de ces pauvres sauvages, 
lorsqu'ils sauront que cette religion, qu'on lear 
a dit être universelle, est contestée par un grand 
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nombre d'Européens; lorsquîls verront les minis« 
très qui prêchent iaiu nom de 6ieu lâ cUirité et le 
pardon des oflPenses , nourrir des liaines entre eux? 
Pept^on espérer que ces pauvres âtres bruis sau* 
ront faire ta part des hommes et de leurs piaissionst 
Non, sans doute ; s'ils sont libres d'abandonner leur 
culte ; pour peu que les devoirs de chrétien leiAr im*> 
posent deaprivations, ils renonceront à la religion dtt 
Christ) ils necroiront à rien, ils douterontdes bienfaits 
de k civilisation et se replongeront dans la barbarie. 

Teilesdoiventétre les conséquences de cette rivalité 
malheureuse dont les prêtres catholiques aussi bien 
^«e les protestants donnent le funeste exemple, et qm 
hit que des hommes courageux et dévoués épuisent 
leurs efforts dans une œuvre inutile et même nuisible 
i la civilisation. Mais ne reste»t-il plus de poiikts o^ 
la présence d^ missionnaires, de quelque part qu'ils 
viennent, s^ait un bienfait?. Les terres les plus 
grandes et les plus importantes qui forment TOcéa- 
nié sont encore idolâtras et anthropophages; ne suf- 
fira-4-il pas de signaler au séie de nos missionnaires 
la Nouv6lle«*Guinée ^ les tles Saloûion , la nouvelle 
Calédeniè, eljc., etc., pour ne plus avoir bientôt 
que des éloges à donner à leur Eèleet à leurs succès? 

Je respecte trq> les convictions religieuses, quelles 
qu'^es soient, pour qu'il puisse entrer dans m|t 
pensée de jeter un bléme inutile sur les efiforts tes- 
tés par nos missionnaires pour s^tablir dans les tles 
de la imr d«i$iid eteonvertir lespnotestants; mais, 
je le i>épète> fe ni« place au point de vue du colonie 
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sateùr qui , s'einparant de toutes les Iles océaniennes^ 
n'a qu'un>but\ celui de voir tous ces peuples sau- 
vages participer aux bienfeits de la civilisation. Dès 
lors , nous devons déplorer amèrement ces rivalités 
religieuses, qui, sans amener aucun bon résultat 
pour la civilisation, menacent d'envahir toutes les 
Iles âk l'Océanie où les protestants comptent déjà de 
nombreuses conversions. 
' Yoici , en effet , le programme officiel des missions 
françaises que je troiive dans une circulaire ^anée 
d'elles et dans laquelle on lit : « L'Océanie centrale, 
f dans laquelle deux nouveaux évèques français 
» vont exercer leur apostolat , se compose de cinq 
» archipels principaux , qui sont : la nouvelle Galé- 
f donie, les nouvelles Hébrides, les lies Fidji ou 
» Yiti, Samoa et Tonga. II faut y joindre un nom- 
» bre considérable d'autres îles plus petites^ parmi 
» lesquelles on distingue Yanikoro...» Considérée • 
» sous le quadruple rapport de sa population , de 
f son étendue , dé'ses productions et de son avenir, • 
» cette partie de l'Océanie est assiinément une des 
» plus importantes, etc. » Eh bien! les îles Tonga 
sont depuis de longues années protestantes ; les lies 
Samoa, cet archipel un des plus riches de l'Océanie, 
sous tous les rapports ; les nouvelles Hébrides et les 
ties Yiti , encore idolâtres au moment où nos mission- 
naires arrivèrent dians les mers du Sud , ^ont aujour* 
d'hui couvertes par les temples des méthodistes ; tandis 
que, considérées sous le quadruple rapport de la po- 
pulation, de rétendue, de leurs produits et de leur 
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avenir ^les tles Salomon i la Nouvellô-BretagAe , la 
Nouvdle-Irlande et la Papouasie soot plus impoir^ 
lantes que toutes les autres lies de TOcéanie à la 
fois^ et sont encore viei^es des pas des mission- 
naires. 

Les missionnaires qui iraient prêcher Tévan* 
gile dans la Nouvelle-Calédonie,, les Salomon et la 
Nouvelle-Guinëe, et faire faire le premier pas vers 
la civilisation à ces peuples encore anthropopiiages , 
auraient des titres nombreux, non-seulement à la 
reconnaissance des Ikommes pieux, mais encore à 
celle des phitantropesetdetous les hommes de bien; 
tandis qu'il nous sera permis de douter qtie la 
rivalité de religion qui menace d'envaliir les lies 
Tonga, Samoa et Viti puisse avoir lieu sans nuire 
aux intérêts de ces peuples. 

Au point de vue de la civilisation et de la phiian- 
tropie, les missions, dans TOcéanie, quelle que 
soit la religion à laquelle elles appartiennent, ap- 
paraissent partou); impuissantes à fonder chez ces 
peuples une société durable, avec une organisation 
en harmonie avec la. civilisatiod. Sans contredit, 
chez ces hommes barbares où tout est à faire, la 
religion du Christ à qui F Europe doit les progrès de 
son état social, doit être le premier bienfait à leur 
apporter. Les missionnaires, avec leur mandat de 
paix, avec toutes les vertus religieuses que je serais 
toujours heureux de proclamer, sont les agents de 
la civilisation les plus puissants et les mietTx appro- 
priés aux vues de la société dans laquelle nous vi- 
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you9i mais ^ lorsque le {iremier pa« est &it ^ ki«q«e^ 
«çumis par la parole éloquente de nos {x^kres €t 
éclairés par leur conduite, les naturels 'sont <kin» 
ver lis; lorsque, discernant les actions que la mo* 
raie condamne , de celles qu'elle peut approuve^ ) 
ils savent foire la distinction du bien avèe le mal, 
Toauvre des missions est terminée pour le colonie 
sateur; les voies sont préparées pour introduire 
chez ces peuples Tindustrie, cet agent, lé plus puit^i- 
sant de la civilisation, qui donne les moycHasrde 
satisfaire aux besoins des peuples, et, qui en créant 
des intérêts parmi les hommes, les force à se eon**- 
stituer en une société dont chaque membre est 
lié par Ic^ services qu'il peut rendre et recevoir» 
Tel est Tétat où se trouvent les îles Oambier , la 
plus grande partie .des tles Pomotou et toutes les 
îles dç la Société. 

Les abus de zèlçque nous avons signalés ^es nos 
prêtres catholiques, la conduite privée des mission-^ 
naires méthodistes , les protestations peu mesurées 
de ces derniers à Toceasion du protectorat demandé 
à la France par les chefs de Taïtî, indiqiient assez que 
\h se trouve une question délicate pour le gouverne* 
ment nouveau qui va s'établir dans ces îles. Concilier 
tous les intérêts , apaiser les haines, améliorer les lois 
qui régissent ces îles san^ ébranler leur action, est une 
œuvre difficile qui demande autant de fermeté quq 
de prudence de la part du gouverneur des possessions 
françaises. Le libre exercice de tous les cultes, une 
entière liberté religieuse, doivent nécessairement être 
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la premiàr^ gaïUBtie offerte par le pavillon français* 
Les rivalités religieuses seront sans nul doute 
la première oonséquence de notre occupation; car 
nos prêtres catholiques ne manqueront pas de se 
hàîsat d'aller s'établir sur ces lies dont ilsconvoftentla 
ooaquéte et dont ils ont épk éloignés depuis «i long-» 
temps» ipais la protection du pavillon devra étreégale 
pour les deuic missions i et, sous peine de voir bientôt 
des partis ennemis s'organiser, le gouvernement ne 
doit voir dans. les missionnaires que des prêtres des- 
servant les églises de leur culte , et jamais des hommes 
destinés à s'enlever des prosélytes à quelque prik 
que oesoit. En un mot, il devra exiger des deux 
communions qu'elles se conforment à ce beau pré« 
cepte de^ la morale, une tolérance réciproque. 

Il ne Êuit pas perdre de vue que les prêtres 
protestants ont des titres réels à la reconnais- 
sance du colonisateur , que c'est à ei|x qu'est due 
la civilisation commencée aux lies de la Société ; 
il ne faut pas oublier que c'est sous l'inspiration 
des méthodistes que le €ode taïtien a été créé , et 
que vouloir change&la religion de ces peuples, c'est 
vouloir opérer dans le pays une révolution qui peut 
tourner à sa perte en le replongeant dans la barbarie, 
si elle s'opère d'une manière trop rapide et sans l'y 
avoir préparé. Sans aucun doute^ les abus créés 
par les méthodistes doivent disparaître, mais len-- 
tement et sans secousse; le commerce doit être 
encouragé. Les lois monstrueuses où les délits de 
conscience sont punis par des peines corporelles^ doi* 
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vent être anéanties; mais il faut craindre aussi que 
dès le début la religion protestante, la plus généra- 
lement professée par les habitants, ne tombe dans 
le mépris et Tindifiérence; car les lois qui ont con- 
stitué la société naissante de ces peuples perdraient 
de. leur force par cel$i seul qu'elles ont été la consé- 
quence de son établissement , et les naturels^» qui ne 
$eraient plus retenus par aucun frein , retomberaient 
dans leur état sauvage. 

Que nos églises catholiques déploient à Tintérieur 
tout le luxe de leurs cérémonies , que les missions 
fr'ançaises envoient toujours^ des hommes toisants 
et modérés qui commandent le respect par leurs 
vertus, qui gagnent les cœurs par leur bien- 
veillance, et, suivant toute probabilité, la trans- 
formation ne sera pas longue à s'opérer. Les na- 
turels, toujours avides de spectacles , seront bien 
vite gagnés par les pompes du culte, dans les 
temples où leur curiosité les aura amenés. Les 
lois actuelles seront bientôt insuffisantes pour ré- 
gler les besoins de cette société; elles ne seront 
plus en liarmonie avec les idées nouvelles que 
l'on aura créées; la révision du Code taitien sera 
une nécessité, alors le pas difficile sera franchi, et 
le peuple taitien sera entré dans la voie d^ progrès 
sans secousse; l'établissement de l'autorité française 
sera un bienfait que ces peuples n'auront payé par 
aucun sacrifice. 

Tandis que, aux lies Marquises, l'œuvre des 
missions est à son début; tandis que l'autorité 
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française doit y aider de tout son pouvoir les 
efforts . de nos prêtres catholiques, a(ii\ de pou- 
voir, à la suite des conversions opérées par eux, 
établir un gduvernematit régulier^ elle doit, à Taïti, 
régulariser le dlilte protestant, lui accorder pro* 
tection contre les envahissements de ses rivaux., tout 
en lui ealevant peu à peu le pouvoir temporel qu'il 
s'est adjugé; elle doit aussi surveiller le culte catho- 
lique; et, en lui donnant les mêmes garanties 
qu'à celui des protestants, elle doit se tenir en 
garde contre le zèle de ses apôtres; il faut, à tout 
prix, arrêter ces espèces de croisades qui, en re- 
muant les passons, ne sauraient créer que des 
haines de parti , sans mêOie tourner au profit de la 
religion. Que la sollicitude du gouvernement se porte 
surtout vers les autres missions françaises qui sont 
établies ou qui vont s'établir sur les tles peuplées par 
des peupIesencQFe ss^uvages. Elles sont appelées peut- 
être à assurer à la France une grande influence dans 
les archipels qui sont encore indépendants. Le gou- 
vernement doit accorder une protection ei&cace à 
ses missionnaireis, et surtout les diriger de manière 
à ce qu'ils aillent répandre ses bienfaits au milieu 
des peuples «idolâtres, sans s'inquiéter des progrés 
des méthodisles. Avec le teny>s, Içs naturels, atvirés 
par le luxe des cérémonies de l'église catholique, ne 
peuvent manquer d'appeler .au milieu d'eux nos 
missionnaires dont la conduite toute bienveillante et 
pleine d'abn^ation amènera bien vite leur triomphe. 
Dans les considérations <iui précèdent, nous n'a- 
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vons JattiâiÉi voulu séparer la possession des tles Pô«- 
motou de celle des iles de la Société ; ce n'est p^nt que 
nous considérions cet archipel <^ftime très-important 
par la nature de son sol et de ses productions, mais 
bien par le commerce qui peut s'établir entre toutes 
ces petites iles et créer à la France une école de ma« 
rlns« Mais cet avantage disparaîtrait bien vite devaàt 
les fraiis que pourrait occasionner la prise de posses- 
sion de chacune de ces iles , si l'on devait s'établir 
solidement sur chacune d'elles. Telle n^a point été^- 
notre pensée ; le protectorat accordé par la France à 
la reine de Taiti doit s'étendre aussi sur les lies Po« 
mo'tou, qui dépendent de sa juridiction, sans que 
la France ait à y dépenser ses deniers. 

Quand on étudie l'histoire des colonies que les 
Français ont fondées sur le continent d'Améritjue, 
l'on reconnaît à chaque pas , comme cause de leur 
décadence, la tendance du gouvernement à vouloir 
trop s'étendre. 

S'il s'agissait de coloniser une tle d'une grande 
étendue el^-dont l'autorité supérieure serait divisée 
entre plusieurs mains, répartie entre plusieurs chefe, 
je verrais de grands obstacles à surmonter, et peut- 
être l'ioipossibiiité momentanée d'y fonder des éta^ 
blissements sans de gpandes dépensesu C'est là le 
jugement que nous avons porté sur les iles Mar- 
quises; notre pensée eût ét4 d'occuper d'abord l'île 
de Nouka-Hiva , la principale du groupe et d'attendre 
du temps que la civilisation , par les progrès de^son 
industrie ou par le xèle des missionnaires, ait acquis 
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à k rtbnoe la possession des autres Iles de Taiv 
dhipeL Mais, à Taïti, il existe un gouYernwiâpt, 
déjà reeonnu par toutes les iles qui entourent la 
grande terre; seulement ee gouvernement i parfois 
Aitble et timide, ea souvent ineapable de gouverna 
son peuple; il manque d'énergie, et n'a pas la forée 
de se faire obéir» 

Le peuple qui occupe les tles Pomotou ne dif- 
^e des habitants des iles de la Société , ni par 
le langage, ni par les caraetères physique». Sui^ 
vaut toute probabilité, tous ces hommes pro* 
viennent de la même souche et les iles Pomotou 
ne sont que les colonies de Taiti. De fréquentes 
communications ont toujours a^isté entre toutes ces 
terres; et, depuis un temp^ immémorial , la ma» 
jeure partie des iles liasses a reconnu la souve*»* 
raineté de la famille régnante de Taiti. Il est vrai 
que, le plus souvent, les princes taïtiens ne retiré^ 
rent de leur royaume corâlUeuK qu'un litre pom« 
peux et quelques tributs; mais enfin leur souve* 
rabieté ne fut jamais déclinée, et leurs droits à la 
royauté sont toujours restés incontestés* Aflfermir 
l'empire de la reine sur toutes ces petites terres, 
faire respecter son autorité, et soumettre leurs 
habitants aux lois qUi régissent les tles de la 80-» 
ciété, telles doivent être les eonséqbenees du pro^ 
tectorat de la France. 

La conduite de l'autorité française semble toute 
tracée d'avance; elle doit organiser le gouvernement 
de Taiti , et , en même temps , le placer sous sa dépens 
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dance de telle manière, ^u'il ne puisse Jui échapper. 

Pourorganiser le gouvernement, la première c(m- 
dition sera de lui fournir la base de toute autorité: la 
force nécessaire pour se faire obéir. La reine de Taîti 
commandera à toutes les îles de la Société, et au 
groupe entier des lies Pomotoû en y comprenant les 
Gambier. Chaque île un pen considérable obéira à un 
chef dépendant delà reine; celle-ci disposera d'une 
armée régulière d'indigènes et d'une flotte dé guerre; 
l'administration intérieure appartiendra exclusive- 
ment à la reine chargée de faire exécuter les lois , 
qui devront être uniformes dans tout son petit 
royaume, sauf les exceptions qui pourraient être 
nécessitées par les localités ; les troupes entrete- 
nues par la France, pour exercer son protectorat, 
devant rester concentrées et prêtes à agir seulement 
comme auxiliaires de la reine ^ si son intérêt s'y trou- 
vait engagé. Du reste , un seul but doit les di?riger : 
c'est celui de surveiller l'autorité supérieure, dans 
l'intérêt du pavillon , de manière à ce que la France 
soit toujours maltresse de diriger à son gré le prince 
indigène chargé de tenir les rênes de l'état. 

Dans nos sociétés civilisées, les finances sont la 
base de tout gouvernement. Avec de l'argent on se 
crée des armées , on équipe des flottes, on organise 
la justice; enfin la force du pouvoir semble pour 
ainsi dire se mesurer à l'état de son trésor. A Taïti 
tout est à créer ; Pomare, avec son titre pompeux de 
reine , n'a point de caisse dont elle puisse disposer; 
c'est à peine si quelques tarifs de droits, souvent 
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contestés, lui fournissent de quoi subvenir aux frais 
de sa maison. 

Avant que l'impôt soit organisé et que le gouver* 
nement naissant de Taiti puisse disposer d'un budget 
qui suj^vienne. à son entretien , des besoins auront 
été créés pour la population indigène par l'effet 
de la civilisation. La France aura besoin de venir au 
secours de la bourse de la reine pour lui donlier 
les moyens de soutenir le rang auquel elle se trouve 
appelée. Quelques milliers de francs bien placés , 
peuvent assurer à la France une des belles colonies 
et des alliés utiles dans le cas où elle aurait à 'sou* 
tenir une guerre dans les mers du sud. 

CSomme chez presque tous les peuples sauvages 
où se trouve établi un gouvernement régulier, 
Taiti est régi par un gouvernement féodal ; à côté 
de la reine se trouvent les différents chefs qui re- 
lèvent d'elle et qui commandent à leurs provinces. 
Avant l'arrivée des missionnaires, leur autorité était 
absolue; dans tous les cas, ils ont conservé encore 
une grande influence, et tel est le respect que les in- 
digènes conservent encore aujourd'hui pour cette 
haute aristocratie, que jamais dans les troubles et 
les guerres civiles qui ont ensaiiiglanté ces lies, on 
ne vit le peuple s'armer contre ses chefs; toujours 
les partis furent dirigés par un membre des grandes 
et anciennes familles; l'obéissance du peuple fut tou- 
jours aveugle et commandée par ces espèces jde sei- 
gneurs révoltés. L'intérêt du pays, comme celui de 
la France, exige que le pouvoir suprême se raffer- 
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misse , et que tous oes hauts dignitaires soient réunis 
en une espèce de chambra hai^e constituant le pou- 
Toir. Tous cm hommes, placés datis une position éle- 
vée, auront besoin d'argent pour soutenir leur rang) 
rintérèt du pays exige que leurs revins soient fixés 
pour ne pas voir la tribu qu'ils régissent soumiseà teurs 
exactions. La France pourra donc fecilemwt, paçdes 
mesures habiles « s'assurer à jainais du pouvoir ott 
rendant la ireine et les principaux ehefs ses pansioa^i 
Bàires aux conditions qu'elle voudra bien iapww» 
Tel est le résultat auquel les Hollandais soat arrivés 
dans les Moluques , où ^ avec un poste de trois centc 
hommes et une somme de cent mille francs par an 
au plus , ib commandeiic en maîtres a des p^ula- 
tions beaucoup plus nombreuses, plus entrepf enante§ 
que celles de Tiiti , et qui occupent un terïtiu dit 
fois plus grand. 

Quelle que soit la société au milieu de laquelle vi<* 
vent les hommes , le mobile de leur conduite est dans 
un intérêt personnel ; c'est une vérité triste à dire^ 
mais il tant ta reconnaître. Chea (es peuples bar* 
bares , où les penchants sont encore moins que chea 
nous combattus par des vues élevées, l'intérêt per* 
sonnel est , à peu de chose près , la seule règle de 
conduite des hommes. Aussi , tant que la reine et les 
chefs seront iniéressés à voir le pavillcm français 
flotter sur leur île, ils nous seront «iUvoués et 
soumis. Si nous accordons des prisions à la reine 
et aux chefs , ils auront intérêt à voir se oonaolider 
notre gouvernemeni , qui sera ia cause première de 
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« 

leur bien-être, et, en compensation decessacriQces, 
la FFance pourra conclure avec la nation taïtienne 
un traité d'alliance qui lui assuré tous les avantages 
de la colonie. • 

Ainsi s tout en laissant à la reine le droit de nom* 
mer les chefs membres de la chambre haute , les 
nominations , pour être valables, devront être accep* 
tées par le gouvernement français qui se réserverait 
aussi le droit d'exiger de la reine leur destitution 
dans le cas où il le croirait convenable. L'autorité 
royale elle^nème, bien que devant se transmettre 
dans la famille régnante par droit d'héritage ^ dé* 
pendrait de la France dans ce sens que, comme 
chez les Hollandais ^ le prince héréditaire devrait ^ 
pour jouir des droits de la couronne, obtenir préa- 
lablement l'agrément de la Fjance. De cette manière 
il serait facile de s'assurer d'avance que toutes les 
autorités régentant le royaume seront dévouées & la 
Franee de qui dles tiaidront,par le fait, non-seiîle- 
ment une partie de leurs subsides, mais encore leur 
rang et leur autorité. Avee les moyens que donne* 
raient des lois pareilles , avec une police bien orga- 
nisée et un faible poste , gardien du pavillon flottant 
sur un fort solide à côté du pouvoir qu'ils sont char- 
gés de surveiller^ Taïti serait sans retour une terre 
françsâse, et deviendrait une colonie puissante et 
d'autant plus . importante quelle ne coûterait que 
peu % la métropole comparativement aux services 
qu'elle serait peut-être appelée à lui rendre. 

La iHiissattoe d'^ne nation in^lantée m milieu 
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d'un peuple conquis, dépend moins encpre de la ter* 
reur qu'elle a su lui inspirer ou des forces sur les* 
quelles elle s'appuye que de Kestime et de l'atta- 
ment qu'elle parvient à faire naître parmi ses sujets. 
La France , posée à Taïti comme protectrice , occupe 
la position la plus convenable pour se conserver 
l'amitié des habitants; pour cela il lui suiBra de se 
poser comme médiateur officieux entre l'autorité 
indigène et le peuple, et défaire, par une politique 
adroite, que tous les actes du pouvoir, favorablement 
accueillis par l'opinion populaire, soient rapportés 
à l'influence française. 

' Les citoyens f râftiçais déj à établis ou qui voudraient 
aller s'établir sur ces tles, seront sans aucun doute 
appelés à jouir de tous les privilèges accordés ajax 
habitants primitifs; des^ pouvoirs très-étendus seront 
accordés au représentant de la France, car il doit 
constamment se tenir en garde contre les envahis- 
sements de ces industriels de tous les pays, qui sont 
constamment prêts à s'abattre partout où il y a de 
l'agiotage à faire et des dupes à exploiter. L'avenir 
de nos nouvelles colonies dépend plus qu'on ne le 
pense du choix des hommes que l'émigration y ap- 
portera. Nous devons présenter à ces peuples toutes 
les vertus des nations civilisées et leur en cacher les 
vices. L'exemple de nos mœurs civilisées, que nous 
allons donner à ces hommes encore enfants, doit nous 
attirer leur mépris et leur haine ou nous mériter 
leur respect et leur affection. 

Dans les colonies anglaises ^ exige , pour ac- 
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corder une permission de séjour, que les citoyens 
qui s'expatrient justifient de leurs moyens d'exis- 
tence ; tous ceux qui ne veulent pas travailler de leurs 
mains doivent'faîre preuve d*une fortune suffisante 
pour subsister en faisant valoir les capitaux qu'ils 
apportent dans un but de spéculation. Les ouvriers 
n'ont d'autre garantie à donner que celle de leur mo- 
ralité; ils doivent justifier d'une conduite sans re- 
proche et de la connaissance de l'état qu'ils exer- 
cent. Nous croyons que ces mesures, qui ne sauraient 
empêcher aucun homme de bien de s'expatrier s'il 
y trouve son intérêt, ne peuvent être que très-favo- 
rables à la colonisation, et qu'elles doivent être 
appliquées aux citoyens qui veulent aller habiter ces 
nouvelles colonies. 

Enfin, la France, tout en lassant à la reine l'ad- 
ministration pleine et entière de l'intérieur de son 
royaume , aura à se ménager une part pour ses repré- 
sentant^ dans le haut conseil du pays; elle devra 
conserver son veto absolu sur tous les actes , et se 
réserver en entier tout ce qui concerne la politique 
extérieure, le séjour et le passage des étrangers. 
Ceux-ci auraient , il est vrai , à obtenir le consen- 
tement de la reine pour se fixer dans ces tles^ mais 
seulement après qu'ils auraient obtenu l'autorisation 
française. 

Tels sont à peu près les règlements que les Hol- 
landais ont imposés aux sultans de Ternate et de 
Tidor dans les Moluques par la force de leurs armes, 
et que nous proposons d'imiter en tout point dans 
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les iles de la Société. Les haines que les vaincus de- 
vaient nourrir, contre les vainqueurs se sont peu ^ 
peu effacées, et aujourd'hui, malgré ]es conditions 
commerciales dures et barbares que«t8« maîtres des 
épices ont imposées à ces peuples conquis , et que 
nous sommes loin de vouloir appliquer aux îles de 
rOcéanie, les Hollandais sont solidement établis 
dans toutes les Moluques^^et leurs établissements^ 
qui rapportent de grands avantages, ne coûtent 
que fort peu au gouvernement de Java. 

A ce sujet , il ne sera peut-être pas inutile de pla^^ 
cer ici le tableau que nous avons fait de la puissance 
néerlandaise dans les Moluques, dans la relation 
du voyage au pôle sud et dans l'Océanie ^ commandé 
par le contre-amiral Dumont d'UrvilIe. Seulement^ 
il faut se rappeler que les Hollandais occupent les Mo- 
luques, non pour exploiter leur sol, mais bien plutôt 
afin que ces belles terres ne puissent pas devenir k 
partage de quelque puissance européen ne, qui, parla 
concurrence de ses comptoirs, porterait un coup fu« 
neste au commerce si florissant de File Java. Le but 
du gouvernement de Hollande dans les Moluques a 
donc été, pour ainsi dire, d'y étouffer tout développe*» 
mçnt,de détruire plutôt que de créer; et si le but 
que nous devons d'atteindre dans les tles Taïti est 
entièrement opposé à celui des Hollandais dans les 
Moluques, les moyens pour y parvenir peuvent être 
les mêmes, et sous ce point de vue le gouver** 
nement des Hollandais nous offre un exemple pré«- 
cieux dont nous devons faire notre profit. 



DANS l'oGÉANIE. 5i 

C'est l'ile de Ternateque les Hollandais ont choi* 
sie pour établir leur principal établissement dans 
les Moluques proprement dites. De tout temps ce 
poste a été regardé par la Hollande comme très- 
important, et on peut avancer que , d'après ce que 
nous ayons vu, cette position est eii effet admirable^ 
ment choisie. Placé entre les deux puissances riva- 
les du groupe, Tidor et Ternate, le pavillon hol« 
landais peut également surveiller et dominer les 
sultans d e oes deux iles, dont il parai être à lafois 
le médiateur et le protecteur. Sans aucun doute , 
le sol des Moluques , par ses richesses et la variété 
de ses productions, pourrait devenir le siège de co- 
lonies riches et florissantes , dont les produits iraient 
enrichir la métropole. Entre les mains d'un autr^ 
peuple, on verrait probablement les Moluques se 
couvrir rapidement de riches comptoirs européens 
qui, par leur commerce, porteraient un coup fu-« 
neste à la puissance hollandaise dans les mers de 
rinde; tous les éléments de réussite pour la coloni* 
sation se trouvent dans les Moluques; le sol produit 
tout ce que Ton recherche sur Tile Java; c'est le 
même peuple malais qui les habite, peuple dont le 
travail et l'industrie font la richesse des colonies 
hollandaises dans l'archipel d'Asie. 

Dans fétat actuel, Ternate n'est qu'un poste 
militaire qui assure à la Hollande la possession ex- 
clusive de toAtes les Moluques» et rien de plus; 
deux peuples rivaux couvf^ht de leurs pavillons les 
immenses royaumes de l'tnde et de l'archipel d'Asie» 
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Déjà TAngleterre , dont la puissance lend à envahir 
le monde entier , si on n'y prend garde , a planté 
son pavillon sur la presqu'île de Malaca ; c'est de là 
que, planant sur les riches possessions hollandaises 
qu'elle convoite depuis longtemps , elle surveilla ce 
vaste archipel d'Asie où flotte encore sans partage 
le pavillon néerlandais. Les Molûques, si elles 
étaient abandonnées, ne tarderaient pas à être en- 
vahies par les maîtres de l'Inde et de l'Australie , 
et dès lors tomberait par la xoncurrence, ce mo- 
nopole du commerce, si avantageux au peuplé ba"* 
tave , et qui lui assure pendant longtemps encore 
dés richesses immenses et faciles à recueillir. 

La faiblesse des fortifications hollandaises, le peu 
de troupes que le gouvernement entretient à Ter- 
nate, indique combien les attaques des sultans sont 
peu redoutables, ou plutôt, combien la domination 
hollandaise est établie solidement au milieu de ces 
lies. Non-seulement', en effet , les sultans paraissent 
être des sujets soumis et fidèles du gouvernement 
paternel de Java, mais encore ce sont des alliés 
puissants et dévoués, lorsque la Hollande^ ou plutôt 
la compagnie, a des attaques à repousser. « Le ré- 
sident et tous les Européens établis à Ternaté , dit 
M. Dubouzet, accordent les éloges les plus pompeux 
au sultan de cette lie ; il est considéré par eux comme 
un de leurs alliés les plus sûrs , et il leur a donné 
des preuves de la plus grande fidélité pendant la 
guerre de Java. Pour eux il a versé son sang avec 
courage en défendant l'île contre les Anglais qui la 
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prirent en 181^. » U a fallu toute la persévérance et 
la ténacité que montre la Hollande dans ses entre- 
prises, pour arriver à un pareil résultat. Il a fallu , 
après avoir vaincu ces peuples demi-sauvages , fiers 
te leur puissance et de leur liberté , se les attacher 
par un régime paternel : les Hollandais ont trouvé 
dans ces îles un gouvernement despotique établi 
sur des bases solides qu'il ne fallait pas détruire; 
la différence de religion devait leur opposer des ob- 
stacles sans nombre, et il ne syffisait point de laisser 
subsister la liberté des cultes , il fallait encore que 
le musulman ployât la tête et obéit à un peuple 
chrétien : aussi, loin de se poser en maître, le gou- 
vernement hollandais s'est donné coiïime allié et 
protecteur, puis exploitant avec adresse la convoitise 
des sultans, maîtres souverains des destinées popu- 
laires, après les avoir vaincus, il les a couverts de 
chaînes d'or ; puis ils ont intronisé au milieu de ces 
peuples sauvages la civilisation avec ses besoins; ils 
les ont rendus tributaires de leur industrie , et bien- 
tôt ce sont les sultans eux-mêmes qui sont allés au 
devant de leurs désirs, en imposant à leurs sujets les 
volontés de ceux qui les stipendiaient, c Les sultans 
de Ternate et de Tidor> continue M. Dubouzet, sont 
pensionnés par le gouvernement des Indes. liOur sa- 
laire 9 qui forme la plus forte partie de leurs reve- 
nus, s'élève à 12,000 florins par an. A ce prix, les 
sultans sont engagés par leurs traités à fournir au 
gouvernement des contingents de troupe et à l'aider 
dans toutes ses guerres. On leur garantit leurs états, 



54 DE LA COLONISATION 

et l'exercice de leur souveraineté * «ur toutes les 
Moluques , qui les reconnaissent comme souverains 
et leur payent un léger tribut* Aucun des sultans 
ne peut entreprendre une guerre sans le consente-^ 
ment de ses alliés. Ceux-ci se sont réservé, pair 
une politique habile , le soin de garder leurs états et 
le droit d6 choisir dans la famille des sultans Thé* 
ritier du tjn(ine. Par suite ils conservèrent toujours 
%om leup dépendance , et ils ont dans leurs mains 
l'instrument nécessaire pour gouverner le pays sous 
un autre nom. Ces conditions furent imposées à 
tous les princes vaincus, ou qui recherchèrent l'ai* 
liance des Hollandais du temps de la fameuse com- 
pagnie des Indes. Le gouvernement qui lui a succédé 
en a trop senti les avantages pour négliger de les 
stipuler dans tous ses traités avec les premiers 
Malais. » 

«c En échange de tant de sacrifices, que l'on pour- 
rait regarder comme un abandon de la souveraineté, 
les Hollandais rendent aux alliés des honneurs et 
leur accordent de belles pensions qui servent à dorer 
leurs chaînes, et ceux-ci parviennent avec le temps 
à s'identifier tellement avec leur position, qu'ils 
n'en voient plus que les avantages financiers et leur 
douce (tranquillité; ils deviennent alors par intérêt 
les alliés les plus fidèles du gouvernement de Bata- 
via. Tel parait être aujourd'hui le sultan de Ternate, 
descendant des premiers rois mahométans qui ré- 
gnèrent dans les Moluques et qui étaient déjà très- 
puissants à l'arrivée des premiers navigateurs por- 



DANS l'oCÉANIE. 5S 

lugais et esfMgnoIs y et dont le nom , quelle que soit 
aujourd'hui sa grandeur, exerce encore une grande 
influence dans toutes les tles voisines, il a fallu plus 
de deux siècles d'habileté et de persévérance aux 
Hollandais pour exploiter celle-ci à leur profit ; ils 
ont aujourd'hui complètement atteint leur but. La 
rivalité entre les sultans de Ternate et de Tidor les 
sert merveilleusement danscette tâche. Aujourd'hui, 
chacun de ces princes, chez lequel une haine héré- 
ditaire a succédé à Timpuissance de se nuire, est 
au môme titre Fallié de la Hollande. Sa média- 
tion, longtemps employée avec succès pour les 
affaiblir Tun et l'autre, s'est changée en un protec- 
torat qui les réduit tous les deux à l'état de vassaux, 
malgré les dehors de l'indépendance qu'ils con- 
aervent. y . 

C'est dans le seul but de conserver cette alliance 
des princes malais , de faire exécuter les traités , 
en un mot, de gouverner à leur gré, que les Hollan- 
dais ont établi un résident à Ternate. Ses fonctions 
sont toutes diplomatiques, et sous les dehors de 
l'étiquette et de la bienveillance envers les alliés de 
son gouvernement , il doit surveiller tous leurs mou- 
vements. La police est le principal ressort de la 
puissance européenne ; près de chaque sultan veille 
une garde européenne, masquée sous le titre pom- 
peux de garde d'honneur; en effet, elle n'est point 
assez forte pour tenter même un coup de main 
contre la personne du sultan ; mais elle est plus 
que suffisante pour épier tous ses mouvements et 
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prévenir à temps le gouvernement , si son allié était 
ilans rintèntion de se soustraire à sa protection im- 
périeuse. Le résident, choisi généralement parmi 
les officiers civils, exerce l'autorité préfectoriale 
dans la ville de Ternate, et représente le gouver- 
nement hollandais auprès des sultans ; là est vrai« 
ment l'importance de ses fonctions. Il dispose en 
temps de paix de toutes les forces de File. La garni- 
son est commandée par un capkaine qui , en temps 
de guerre, prend le gouvernement suprême de la co- 
lonie. En outre, la garnison peut s'augmenter de la 
milice , dont le commandement appartient au chef 
de la justice, qui cumule les fonctions de grand jus- 
ticier et de commandant de la garde civique. Dans 
l'état actuel, Ternate est à charge au gouvernement 
de Batavia; l'entretien de la colonie et le payement 
des employés dépassent de beaucoup les revenusde la 
petite colonie, dont le commerce est à peu près mil. 
Nous avons déjà dit que le terrain des Moluques 
était riche et fécond : de tout temps ces îles ont vu 
leur réputation justement acquise, comme jardin des 
épices, s'étendre dans tout le monde. « L'habitant 
de Ternate, comblé des dons de la nature, dit M. Ro- 
quemaurel, peut trouver dans son enclos de quoi 
nourrir lui et sa famille , sans se donner la moindre 
peine; aussi parait-il peu porté au travail, dont le 
produit tournerait au profit de ses dominateurs. La 
culture des arbres à épices offrait jadis aux naturels 
un moyen de se procurer le petit nombre d'objets 
qui pouvaient leur manquer; mais, par suite des 
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vues de monopole qui ont toujours guidé les Hollan- 
dais d^ns leurs établissements aux îles Moluques , 
on extirpa de Ternate tous les muscadiers et géro* 
fliers dont on voulait concentrer la culture sur d'au- 
tres îles. Cette guerre impie, faite à deux arbres bien 
innocents, désola tour à tour les îles de Ternate et 
de Tidor, se propagea même sur quelques parties de 
Guilolo, Géram, et une foule d'autres lieux où les 
Hollandais purent dicter des lois. Pour justifier cette 
oïesure vandale et spoliatrice , les Hollandais allé* 
guent la conservation de leur commerce et de leurs 
colonies, qui ne peuvent exister qu'à ce prix. Lacon-^ 
sommation des épices en Europe n'a jamais dépassé 
une certaine limite, par conséquent, si L'on veut con- 
server le monopole des épices , il faut en limiter la 
production à la quantité strictement nécessaire^ s'em- 
parer de tous les lieux de production, et ruiner ceux 
dont le produit excède les besoins. Pour imposer son 
système aux princes malais, la Hollande eut à soute- 
nir des guerres longues et ruineuses dont la dépense 
excéda de beaucoup les bénéfices sur la vente des 
épices. Les autres nations de l'Europe, peu disposées 
à payer ces épices au poids de l'or, parvinrent aussi 
à s'en procurer soit par le commercç interlope , soit 
même en faisant dans leurs colonies quelques essais 
de culture qui ne furent pas toujours infructueux. 
Le monopole était débordé , et la compagnie hollan- 
daise, au lieu d'exploiter une veine de richesse, se 
trouva plus d'une fois en dessous de ses affaires. La 
compagnie fut supprimée, mais la Hollande, loin de 
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u laifiser aller au découragement, ii'en a pas moina 
persévéré avec une constance admirable dans son 
système de colonisation. On a cessé de &ire la guerre 
aux girofliers de Ternate , et Ton parait même en 
encourager la culture ; mais on n'en a pas moins 
persisté dans les conventions onéreuses passées avec 
les princes malais pour l'extirpation des arbres à 
épiées dans leurs possessions. L'ancienne compagnie 
jouissait des privilèges les plus étendus et exploitait 
les Moluques à son propre compte ; elle avait pour 
la garde de ses colonies des escadres et des armées ; 
elle seule fixait le prix d'achat et de vente desépices, 
qui ne pouvaient passer en Europe que sur ses vais- 
seaux, ni être versées dans d'autres magasins que les 
siens. Aucune marchandise d'Europe ne pouvait être 
importée dans ces colonies que par la même voie. 
Le commerce des Moluques était rigoureusement 
interdit à toutes les nations, même aux marchands 
hollandais qui n'appartenaient pas à la société pri- 
vilégiée. Cet état de choses, tout absurde qu'il pa- 
raisse aux économistes de nos jours , n'en existe pas 
moins en ce moment , malgré les modifications in- 
troduites dans les statuts de la nouvelle compagnie ; 
le monopole est déguisé sous de nouvelles formes , 
moins rigoureuses pour le commerce hollandais , 
mais il pèse encore de tout son poids sur les îles Mo- 
luques. 

» La nouvelle société a pris le titre de Onnpagnie 
royale; elle mérite d'autant mieux celte dénomina- 
tion que le roi Guillaume est regardé comme le 



principal sj^cmnftire. Je crois même que les troupes 
et les vaisseaux employés 4 la défense de ces colo- 
nies, sont à la charge de Tétat, qui doit prélever eft 
retour une certaine part sur les bénéfices. La com- 
pagnie est obligée de fréter, pour son commerce, les 
navires des particuliers, ce qui du moins admet une 
certaine concurrence. Les indigènes n'ont pas été 
tout à fait exclus du commerce de l'Inde dans Tlnde. 
Leurs bateaux peuvent, sous pavillon hollandais et 
sous certaines conditions, servir au transport des 
marchandises d'une tle à l'autre. 

B Mais les indigènes ne peuvent pas plus que par 
le passé vendre leurs épices à d'autres qu'aux agents 
de la compagnie et aux prix fixés par elle. Tout 
commerce étranger est interdit, et aucune mar- 
chandise d'Europe ne peut être introduite dans les 
Moluques que par des mains hollandaises. Il est dou- 
teux que la compagnie puisse se maintmir long* 
temps sous un pareil régime. Elle n'a , comme l'an- 
cienne, d'autres profits que ceux de la vente des 
épices en Europe, et des marchandises d'Europe 
dans les Moluques. Elle a toujours à payer les frais 
d'occupation, qui tendent sans cesse à s'accroître, et 
les subsides aux sultans dépossédés. Elle manque 
même dé ce puissant secours que l'ancienne compa- 
gnie tirait de son commerce exclusif avec le Japon, 
de ses relations avec la Chine, et des profits qu'elle 
réalisait sur la vente des toiles et de l'opium impor- 
tés du Bengale. Il nous semble donc peu probable 
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que la compagnie royale se soutienne longtemps îdans 
les Moluques, quoiqu'elle jouisse d'une prospérité 
apparente , sous la protection immédiate du chef de 
l'État 9 et à l'ombre du crédit public. » 

Ternate n'est qu'une dépendance du gouverne- 
ment général des Moluques , dont le siège est Âm- 
boine. Ternate, Manado, Macassar, Banda, sont 
les points principaux de ce département, qui em- 
brasse, sous le nom de gouvernement des Moluques, 
les grandes terres de Gélèbes, celles de Géram, de 
Banda, et les Moluques proprement dites. 

Dans les questions qui vont actuellement nous oc- 
cuper, nous supposerons notre puissance affermie 
sur ces îles, et nous considérerons les trois archi- 
pels des Marquises, de la Société et des iles basses 
ou Pomotou comme composant les possessions fran- 
çaises dans rOcéanie. Nous rechercherons quelle 
peut être Futilité de ces établissements : l"" en temps 
de paix ; 2* en temps de guerre ; 3"* et enfin quel peut 
être leur développement par la suite et leur prospé- 
rité, en nous basant sur la natuce du sol, le climat, 
et leur position sur le globe. 

Dans l'état actuel, le commerce qui se fait dans 
les jners du Sud se porte presque exclusivement sur 
la côte occidentale d'Amérique ; les navires qui vont 
chercher leur cargaison dans l'océan Pacifique sont 
des pêcheurs de baleines et de cachalots , les trafi- 
quants de perles, de nacre et d'holothuries. Cette der- 
nière pêche, dont les produits se portent sur les mar- 
chés de la Chine , se fait presque exclusivement dans 
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Tarchipel d'Asie et dans les parages de la Nouvelle- 
Guinée et de la Nouvelle*Hollande, sur les récifs co- 
ralligènes de la mer des Moluques. Cette industrie 
appartient presque exclusivement aux Malais, qui 
Texploitenl au moyen d'un grand nombre de praos 
qu'ils envoient, chaque année, dans ces mers tran- 
quilles. La récolte de la nacre et des perles se fait 
principalement dans les îles Solo et Arrou. Une 
dizaine de navires espagnols «ploilent presque ex- 
clusivement les premières de ces îles, tandis que 
les Hollandais vont exercer leur industrie dans les 
dernières. Les îles Gambier et Pomotou sont autant 
de lieux où Fhultre perlière se trouve en très-grande 
abondance ; mais, jusqu'ici, elles n'ont été exploitées 
qu'avec des moyens insuffisants. Les Voyages que 
M. Moerenhout a publiés et qu'il a dirigés au milieu 
de ces Iles basses, semblent promettre de bons ré- 
sultats pour les pêcheurs de nacre et de perles, 
lorsque, par la suite, on pourra s'y procurer des 
plongeurs indigènes. Du reste, il est probable qu'a- 
vant peu cette industrie «era exploitée directement 
par les naturels des iles basses, et Taïti pourra 
devenir un entrepôt de ces denrées, d'où s'ex- 
pédieraient directement les envois de nacre, d'é- 
caille de tortue, de perles et d'holothuries. Déjà 
quelques navires de toutes nations parcourent tous 
les archipels de TOcéanie, pour y exploiter cette 
industrie. 

Le bois de sandal, qui jadis donnait lieu a quelques 
chargements , disparatt rapidement des iles où on 



62 D£ LA COLONISATION 

venait l'y chercher. Cependant, il y^ura encore de 
belles spéculations à réaliser dans ces nombreuses 
îles , lorsque , t>ar la suitd, on pourra pénétrer dans 
l'intérieur de ces terres vierges encore, où il ^st 
probable qu'on trouvera à faire de riches récoltes de 
ed bois précieux. Taïti peut devenir un dépôt de 
toutes ces marchandises qui, il est vrai, se débitent 
en petite quantité, mais qui, aujourd'hui , exigent 
encore de grands frais d'armement pour les obtenir. 
Il sera facile aux habitants d^exploiter ce commerce 
avec peu de frais^ au moyen de quelques petits na* 
vires qui^ partant de leurs côtes, iront se livrer au 
cabotage dans les archipels dô l'Océanie. Du reste $ 
un autre avantagé lui est réservé par cette naviga* 
tion; toutes ces lies, habitées aujourd'hui par des 
peuples encore sauvages, ne peuvent tarder d'ai^ 
river rapidement à la civilisation, et dès lors de 
nombreux besoins se feront sentir chez ces peuples 
qui viendront demander aux européens les cheib- 
d'œuvre de leur industrie en échange des produits de 
leur sol. L^archipel de Taiti, par sa position, est des^ 
tiné à devenir un Entrepôt européen , où pourra se 
faire un commerce de détail limité, il est vrai, mais 
qui pi^metde grands avantages. Placé à égaie dis* 
tance de la côte occidentale d'Amérique> de la Nou- 
velle-Zélande, de l'Australie et de la côte orientale 
d'Asie; il est même permis d'espérer que, lorsque, 
plus tard, la colonie aura pris un grand développe- 
ment , lorsque les armements de seB ports seront 
nombreux^ Taïti pourra devenir un entrepôt d'où 
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nos marchandises prendront leur écoulement sur 
ces divers points. 

Un établissement français qui se trouverait plus 
rapproché de la côte américaine, jouirait, dés aujour^ 
d'bui, d'immenses avantages. On sait que notre com- 
merce entretient à pou près une centaine de navires 
qui vont porter leurs cargaisons sur les côtes améri* 
caines. Ces navires, faute de lieux d'entrepôt, sont 
obligés de faire échelle sur lai côte, pour se débar« 
rasser de leurs marchandises, et, par suite, de cou* 
server à grands frais tout leur armement pendant 
longtemps. La durée du voyage est de deux ans , 
et, en général, le retour s'opère sur lest. Il n'est 
pas douteux que les armateurs trouveraient da 
grands avantages à avoir un entrepôt prêt 4 recevoir 
leurs marchandises ; ils éviteraient alors les dépenses 
énormes d'un navire avec son équipage pendant 
près d'une année. 

Malheureusement Taiti est trop éloignée du conti- 
nent d'Amérique, pour espérer qu'elle puisse satis** 
faire à ces conditions; mais si cette colonie prend du 
développement, il est permis d'espérer que plus tard 
son grand cabotage pourra rapprocher les distances, 
et servir avantageusement le commerce. Dans tous 
les cas , les îles Taïti et Marquises sont assez avanta- 
geusement placées pour pouvoir servir de lieu d'en^ 
trepôt, dans le cas d'un commerce plus étendu avec la 
côte nord-ouest d'Amérique et toutes les possessions 
russes du nord de l'océan Pacifique. Notre commerce 
avec la Nouvelle-Zélande, l'AustraliCy en un mot avec 
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toute la côte orientale d'Asiâ, est à peu près nul ; 
dans le cas où de nouvelles transactions commer- 
ciales s'ouvriraient avec la Chine, Taïti serait sans 
doute appelée à en prendre sa bonne part, mais elle 
serait exposée à trop de rivalités pour espérer de voir 
ses marchés fréquentés exclusivement par nos navi- 
res, comme intermédiaires dans notre commerce futur 
avec les Chinois. Il est probable que les cargaisons 
s'exporteront directement, ou, dans tous les cas ^ si 
nos négociants avaient besoin d'un lieu d'entrepôt, 
ils le choisiraient dans une position plus rapprochée 
des côtes orientales de l'Asie. 

Dans l'état actuel , les plus grands avantages que 
notre commerce puisse retirer de Taïti , dépendent 
de sa position au milieu de l'océan Pacifique , et de 
toutes les ressources que semblent promettre la fer- 
tilité du sol et l'excellence des ports de cette île, 
lorsqu'elle sera régie par des mains habiles et 
laborieuses. En parlant des îles Marquises (1) , nous 
avons fait remarquer combien leur position était 
heureuse , par rapport aux routes diverses que peu- 
vent suivre les nombreux navires qui sillonnent 
r Océan. La petite quantité de terres cultivables 
des lies Marquises, nous avait fait craindre dans 
l'avenir la rivalité des îles voisines; mais aujour- 
d'hui Taïti n'a rien à ambitionner aux îles océa- 
niennes, et elle peut s'assurer pour de longues 
années encore le monopole des fournitures à faire 

(1) Iles Marquises f etc., page 349. 



DANS l'océanie. 65 

aux nombreux navires marchands qui fréquentent 
c^s parages. Tel est un des principaux avantages de 
nos colonies dans TOcéanie : indépendamment de 
toutes les circonstances probables dans un avenir 
plus ou moins éloigné, et qiû peuvent un jour don- 
ner à Taîti une grande importance comme point de 
relâche, je veux parler, du percement de l'isthme de 
Panama. 

Sans doute, .lorsque h problème important de la 
réunion des deux plus vastes océans dvvmoiMle sera 
résolu, toutes les îles de la mer du Sud recevront 
une nouvelle importance ; ie commerce de Taîti s'ap- 
puiera sur une plus forte base et prendra un déve- 
loppecnent beaucoup plus grand; mais la position, 
commerciale de nos colonies, par rapport aux grands 
continents, ne saurait changer; Panama sera le 
grand entrepôt de tous les commerces du monde, et 
Taîti le lieu de passage des convois nombreux qui, 
se pressant entre les . rives rapprochées de cette 
voie ouverte par la main des hommes, iront en- 
suite porter les produits de Tindustrie européenne 
dans t<#s les lieux baignés par les eaux du grand 
Océab. Dès lorS, nos possessions dans TOcéanie 
seront susceptibles ûune prospérité inespérée, 
peut-être même pourront-elles exporter en Europe 
quelques-uns des produits de leur sol qui, dit*on, 
surpassant en qualité tout ce que produisent les 
autres pays tropicaux; mais, dans tous les cas, 
de tout ce commerce, qui s'établirait rapidement 
dans Focéan Pacilique, Taîti n'aurait à attendre 

5 
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qu'un bien plus grand nombre dé passages, et par 
suite des gains bien plus considérables à recueillir 
dans la fourniture des approvisionnements. 

Parmi toutes les industries qui ont choisi pour 
théâtre de leur exploitation le vaste océan du Sud , 
la pèche est celle qui semble devoir le plus contri- 
buer au développement et à la prospérité de nos éta- 
blissements. Déjà nous avons appelé l'attention sur 
les avantages de la position de Tlle Taîti pour Tex- 
ploitation du bois de Sandal , pour la récolte de Té* 
caille, de la nacre, des perles et des Holoturies; la 
grande pêche de la baleine > si avantageuse au com- 
merce par les produits qu'il en retire, et à TËtat par 
le nombre de marins intrépides qu'elle élève, trou- 
vera dans nos nouvelles possessions de rOeéanie 
des avantages non contestés. La baleine et le ca- 
chalot ne sont nulle part plus abondants que dans 
les mers du Sud : toute la côte américaine , les 
îles Sandwich , la Nouvelle-Zélande et l'Australie , 
tek sont les lieux où nos pécheurs vont ^ au milieu 
de mers toujours tempétueuses et souvent glacées , 
récolter l'huile si recherchée par nos manuflRtures; 
les zones tropicales, les côtes des îles Salomon Sur- 
tout semblent être les lieux préférés par le cachalot si 
recherché pour son ivoire et son sperma-ceti. Taïli 
occupe donc , pour ainsi dire ^ le centre de ce vaste 
Uiéâtreoù chaque année des centaines de bâtiments 
vont poursuivre ces redoutables cétacés, afin d'en 
rapporter les dépouilles au commerce européen. 

Ce qui précède indique déjà que nos possessions 
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sont placées dans l'Océan de telle sorte qu*dles 
peuvent devenir un vaste atelier, un riche dépôt 
où nos pêcheurs pourront aller réparer leurs ava« 
ries, refaire leurs approvisionnements de tout 
genre, et enfin s'équiper de nouveau pour aller 
continuer leur pèche. Mais une voie plus large est 
ouverte à cefte industrie ; car ^'est des lies de la So- 
ciété que doivent dorénavant partir les navires des«* 
tinésà l'exploiter; elles sont le point central d'où nos 
pécheurs pourront s'étendre et se porter partout où 
ils peuvent espérer une riche récolte. Au lieu d'en* 
voyer des navires à grands frais, qui ne peuvent es« 
pérer d'obtenir leur cargaison sans avoir consacré 
deux saisons entières à la pèche,. qu'un vaste entre-* 
pôt deqette précieuse marchandise s'établisse à Taîti; 
que nos spéculateurs en détachent chaque saison 
leurs navires bien équipés qui rentreront au port 
une fois la récolte faite, et je suis persuadé que là se 
trouveront de belles spéculations à réaliser, de grands 
frais d'armement à éviter, tout en obtenant les mêmes 
résultats; enfin, sécurité et secours pour notre pêche 
actuelle, extension et économie dans l'avenir, voilà 
ce que^embe promettre la possession des îles de la 
Société. La France aussi y puisera sa part des 
bénéfices : la pèche du cachalot, sitaégligée au- 
jourd'hui, deviendra une nouvelle branche d'indus- 
trie nationale, et fournira à l'État d'excellents ma^ 
telots. 

Naguère le pavillon français était à peine connu 
dans rOcéanie; nos navires baleiniers, tout en 
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suivant le cours hardi de leurs entreprises , ne de-, 
vaient compter que sur de rares secours pour répa- 
rer leurs pertes et raffermir la discipline de leurs 
équipages , exaltés et poussés à la révolte par les 
fatigues de ces longues campagnes' et les privations de 
la navigation. Les stations de nos navires de guerre 
dans les mers du Suc^lurent se multiplier,, et tandis 
que le centre de nos forces navales était fixé à Val- 
paraisOy le gouvernement dut songer à entretenir 
constamment à la Nouvelle-Zélande des navires de 
guerre dont la présence pût. faire respecter le pa- 
villon français et prêter assistance à nos pêcheurs. 
En 1837, ces secours étaient encore jugés insuffi- 
sants, puisque deux frégates furent chargées spécia- 
lement de montrer nos couleurs dans toute TOcéanie, 
et de venger des incultes faites à fiotre pavillon. Au- 
jourd'hui nos intérêts exigent encore plus que , sur 
tous les points de pe vaste océan, notre compierce soit 
appuyé et protégé par des forces milit^res. Trop 
souvent l'éloignement des navires de guerre a eu une 
influence défavorable sur les intérêts frs^içais, non- 
seulement dans rOcéanie, mais encore sur la côte 
Américaine, à la Nouvelle-Zélande, etc.. Lçs nou- 
veaux débouchés que semblent promettre au coig^ 
merce les derniers résultats de la guerre entre les 
Anglais et les Chinois, ajoutent encore à la nécessité 
où se trouvera désormais la France d'entretenir dans 
cet hémisphère des forces imposantes. Dès lors, 
un point central , un point français où puissent se 
concentrer toutes lès opérations, est nécessaire. 
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et Taîti nous semble assez bien choisi pour arriver 
à ce but. 

Lorsque nous avons parlé des lies Marquises, dans 
une précédente pu])Iication , nous nous sommes élen-i 
dus sur l'importance de cette position comme point 
militaire; placées en effet au centre de FOcéan nos 
escadres pourront veiller, en quelque sorte, sur 
tous les points où notre commerce a ou aura des 
intérêts à débattre ; Jaïti est un centre d'où nos 
frégates peuvent rayonner dans tous les sens pour 
appuyer nos nationaux et défendre F honneur du 
pavillon. Tout ce que nous avons dit sur là posi- 
tion des lies Marquises peut à plus forte raison 
s'appliquer aux ties de la Société et nous n'y revien- 
drons pas,' mais nous nous occuperons des ressources 
que présentent ces iles par leurs ports, et la résis- 
tance qu'elles pourraient opposer à l'ennemi dans le 
cas d^une guerre entre la France et une puissance 
marrtimg/ 

Nous avons déjà dit combien un point militaire dans 
l'Océanie, un poste pour nos armements de guerre 
sera utile et avantageux à la France dans lé cas d'u;ie 
guerre av#c une des petites républiques américaines, 
ou avec une petite puissance quelconque, obli^fée 
de rechercher les moyens^dese défendre bien plus 
queY5eux d'attaquer. . ; 

Nous ne nous occupefons plus de ce sujet; le but 
de tout r établissement colonial -doit être d'aider 
la métropole dans une guerre maritime engagée 
avec les nations les ]f)lu& pui$àantes du globe. Il 
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doit offrir uo abri assuré ^t un point de refuge 
aux navires de commerce surpris dans le cours dé 
leurs voyages par le commencement des hostilités. 
Les possessions françaises dans l'Océanie semblent 
devoir pleinement satisfaire à ces conditions dans 
toute rétendue des mers du Sud. 

La structure géologique des îles de la Société dif- 
fère essentiellement de celle des îles Marquises en 
ce que les coraux madréporiques qui marquent à 
peine dans ces dernières , forment des récifs continus 
qui entourent les premières et préservent leurs côtes 
des fureurs des grosses mers* Par suite, les îles 
de la Société sont riches en ports bien abrités. 
Partout où les polypes ont interrompu leur mu- 
raille, les navires sont presque assurés de trouver un 
passage qui donne accès à des havres bien fermés. 
Bien que, sous ce point de vue, d'imrnenses travaux 
hydrographiques restent à faire, pour laisser appré* 
cier toutes les ressources de ces côtes pour la naviga- 
tion, on connaît déjà un grand nombre de ports sur 
la côte de Taïti, et il n'y a pas une seule des îles de la 
Sociétéqui ne soitréputée pour ses bons et nombreux 
mouillages. Ainsi , nous pouvons assure^ que nos 
possessions océaniennes sont capables de recevoir 
un très-grand nombre dé navires de commerce et 
de guerre , de toutes les dimensions. S'il s'agissait 
donc d'établir dans ces îles de vastes ateliers, un 
arsenal , d'où pourraient surgir en cas de guerre des 
armements capables de combattre toute armée na- 
vale, les ressources mariâmes que présentent la dé- 
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coupure de leur sol seraient encore suffisantes; mais 
telle ne peut être la pensée du gouvernement. 
Si jamais la France doit encore livrer de grandes 
batailles navales» dans lesquelles se trouvent en* 
gagées les forces combinées de deux États, la Mé- 
diterranée ou la Manche en seront le théâtre» et 
les mers des Antilles seront bien plus contestées 
que les vastes eaux de l'océan Pacifique. Du reste, 
là France qui possède peu de colonies, et dont le 
commerce maritime est si inférieur à celui des puis- 
sances ses rivales sur mer, profiterait peu des 
avantages mêmes de cette position exceptionnelle » 
si elle cherchait à concentrer ses forces sur cha- 
que mer» pour les risquer à la fois dans une ba- 
taille. 

Si quelquefois, dans les guerres européennes, 
Thabiletédu général, la hardiesse et la célérité des 
mouvements , a pu sur terre assurer le succès à une 
armée inférieure en nombre, rarement, dans un 
combat sur mer, il est possible de suppléer au nom- 
bre par des manœuvres plus ou moins habiles : le 
succès dépend presque toujours de la quantité et 
du calibre^des pièces bien plus que de la bravoure 
et du talent. Si la France avait une guerre à sou- 
tenir contre TÂngLeterre, sa rivale la plus puissante» 
ce ne serait point par des combats décisifs qu'elle 
devrait chercher à abattre son ennemie ; le nombre 
trop réduit du personnel de sa marine ne lui per- 
mettrait pas de réparer ses pertes de longtemps, 
quand bien même son pavillon serait vainqueur, 
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(andis que ^ rivale pourrait encore opposer de 
Dombreuses flottes malgré des échecs réitérés : une 
guerre navale entre la France et TAngleterre devrait 
être une guâire financière , une guerre de trésor à 
trésor. Forôer son ennemie à entretenir une armée 
innombrable, afin de couvrir toutes ses colonies, 
écraser son commerce, élément essentiel de 'son exis- 
tence , ruiner les compagnies d'assurances de la cité, 
ou pousser son gouvernement ^ la banqueroute afin 
de détruire son crédit , tel devrait être le but de la 
France en cas de guerre, et dès lors elle doit compter 
scrr un succès d'autant plus assuré que l'Angleterre 
présente un plus grand nombre de côtés vulnérables. 
C'est sous ce point de vue que nous croyons les lies de 
la Société et les Marquises bien choisies comme postes 
militaires : non*seulement , en effet, nos escadres 
pourront de là surveiller la côte américaine, et y éche- 
lonner des navires en station; mais, grâce aux vents 
alises qui soufflent les deux tiers de Tannée d'une 
manière, régulière dans ces parages, nos croiseurs 
seront dans une position avantageuse pour tomber 
inopinément sur tous les points des Colonies an- 
glaises dé l'Australie , de la Nouvelle-Z^ande , des 
établissements qui vont se créer dans la mer de 
Chine , et même dans les mers de Tlnde. 

Il est vrai que, jusqu'ici , nos colonies dans les 
mers de l'Inde offrent peu de ressources à nos 
croiseurs; Bouil)on, si riche d'ailleurs , ne présente 
que peu de secours à la navigation , et ne peut être 
d'aucune utilité en cas de guerre; Madagascar, qui 
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est si richement dotée sous tous les rapports, et 
qui pourrait, par la position et la qualité de 
ses ports 9 devenir un des points importants du 
monde , Madagascar, dis-je, présente partout une 
côte défendue contre tout envahissement européen, 
par le fléau des maladies inhérentes à l'air qu'on 
y respire; mais enfin, le gouvernement françails 
fait des efforts pour s'y créer des ressources , et 
bien que nous trouvions insuffisants les moyens avec 
lesquels il a voulu procéder, l'on ne saurait ne pas 
approuver la haute direction qgai semble présider 
à la création simultanée de ces établissements 
lointains. 

Bans tous les cas, si, en cas de guerre, l'An- 
gleterre voulait couvrir toutes ses colonies et 
préserver son commerce de Fattaque inopinée de 
nos corsaires , elle devrait entretenir dans les mers 
du Sud des forces imposantes pour arrêter nos fré- 
gates embusquées dans les archipels de TOcéanie , 
et, par là, s'exposer à des dépenses considérables. 

Dans le cas du percement de Tisthme de Panama, 
la position d'un point militaire dans les îles de la 
Société serait des plus avantageuses : car nos cor- 
saires , à l'affût dans ces îles , seraient à portée de 
tomber sur les navires du commerce qui prendraient 
cette route et qui ne seraient pas convoyés par des 
forces suffisantes. Il est facile de comprendre quelle : 
immense utilité nous retirerions de nos colonies 
océaniennes en cas de guerre, soit à cauise des torts 
graves qff'eUes pourraient porter au commerce de 
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rennemi , soit à cause des dépenses sans nombre 
qu'il serait obligé de faire pour se défendre. 

Pour une guerre maritime de partisans^ il n'est 
plus nécessaire d'entretenir des flottes puissantes 
pour disputer la mer à l'ennemi ; mais sur toutes les 
routes fréquentées par les navires , il faut se réser- 
ver des points défendus contre les agressions des 
flottes ennemies, où nos corsaires puissent trouver 
un asile sûr , et du haut des rochers leurs protec* 
teurs, guetter incessamment leur proie pour la 
saisir au passage. U^e guerre de ce genre est la seule 
que nous regardions comme possible et avantageuse 
pour la France. Au premier coup de canon d'une 
guerre maritime, de nombreuses petites frégates 
et d'autres navires d'un moindre tonnage encore , 
commandés par des hommes intrépides, pourront 
succomber les uns après les autres, mais bien avant, 
ils auront fait un tort cent fois plus considéraUe au 
commerce ennemi, et pour se garantir de leurs at- 
teintes , ils auront forcé notre rivale à des frais d'ar- 
mements difficiles pour Tétat de ses finances. 

Quelques points de relâche où nos corsaires puis- 
sent ramener leurs prises , déposer leurs prisonniers, 
réparer leurs pertes, ravitailler et renouveler leurs 
équipages ; qui leur permettent d'attendre en sû- 
reté le moment favorable pour faire le plus de mal 
possible et de proQter des circonstances qui force- 
ront l'ennemi à se découvrir sur un point pour aller 
l'y attaquer ; de pareilles stations, dis-je, ne peuvent 
être que très-avantageuses en cas de guerre *et assu- 
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rerâieni à la France un succès très*probable, lors«* 
que renonçant sur mer à lutter constamment de 
front atec l'ennemi , elle chercherait à le détruire 
en détail , en brisant les ressorts qui sont la base 
de son énergie et de sa puissance. 

Nous sommes loin encore de ppsséder des coUh 
nies en assez grand nombre , et assez avantageu* 
sèment placées pour harceler l'ennemi partout où 
il pourra se présenter. Daps les mers de Tlnde, dans 
celles de Chine , nos croiseurs ne trouvent encore 
aucun port de secours; dans le vaste archipel In- 
dien où tant d'intérêts sont engagés , la France ne 
possède pas un seul lieu de repos pour ses navires ; 
les Anglais , déjà maîtres de la route de l'Inde et de 
l'entrée^ du grand Océan, ne viennent-ils pas de 
s'imposer de nouveau aux terres incultes des Ma- 
louines, comme s'ils voulaient comprimer toutes les 
forces maritimes de l'Europe dans l'Atlantique sil- 
lonné par leurs flottes ? Toutefois , l'établissement 
formé aux lies Marquises et de la Société , vient de 
Combler cette lacune dans les mers du Sud , à tra- 
vers lesquelles le percement de l'isthme de Panama , 
promet dans l'avenir une roule nouvelle pour les na- 
vires de commerce de toutes les nations. 

Si la France veut rétablir sa puissance sur mer, 
et s'assurer des chances de succès dans une guerre 
maritime, elle ne doit point s'arrêter dans cette 
voie de progrès, elle ne doit pas perdre de vue 
que les établissements dans l'Océanie ne peuvent 
rester isolés et séparés de nous par une traversée de 
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cinq mois y sans aucun point de retâche inlermé- 
diaire. 

Dans le cas d'une guerre y suivant toute pi%>babi- 
lité y les premières attaques de l'ennemi dans les 
mers du Sud^ seront dirigées contre nos possessions 
océaniennes; nou^ allons donc chercher à examiner 
quelle résistance elles pourraient opposer, et quelles 
seraient les fortificàtionis qu'il faudrait élever pour 
les mettre en état de se défendre. Lorsque nous 
avons parlé desJles Marquises , nous avons fait re- 
marquer que ces îles étaient défendues contre toute 
invasion étrangère par la nature même de leurs cô* 
tes qui ne permettent le débarquement que sur un 
nombre de points fort limité. Nous avons signalé 
quels sont les lieux qui auront besoin d'ètr^ proté- 
gés par des travaux d'art et de l'artillerie , nous avons 
insisté surtout sur le peu d'utilité qu'il y avait à met- 
tre également toutes les îles de cet archipel en état 
de défense, la possession de la grande île Nouka- 
Hiva devant nécessairement avec le temps, nous as- 
surer presque sans etjPorts celle des autresiies. Lors- 
que nous traitions cette question, nous ne pouvions 
prévoir la suite des événements qui ont rangé sous 
notre domination les importantes îles de la Société, 
et nous avons même exprimé à ce sujet un regret 
qye nous n'avons plus lieu d'éprouver aujourd'hui. 
Les îles Marquises dont nous signalions alors J'im- 
portance comme colonie militaire , tant à cause de 
leur position dans, les mers, du §ud, que par les 
facilités qu'elles présentent pour leur défense, 
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n'offriront plus que peu de ressources sous le 
point dé vue de l'industrie et même sous celui de 
la navigation. En effet les ports n'y sont pas nom- 
breux et leur dimension est restreinte ; le bois y est 
rare et ne saurait être employé pour les construc- 
tions ; les plaines n'ont que peu d'étendue ; et enfin 
la population qui les habite , et qui est soumise à 
i|n grand nombre de. chefs, ne peut offrir que des 
adversaires à la civilisation, prêts à s'opposer et à^ 
nuire à s^ efforts. 

Les lies de la Société échappent à tous ces inconvé- 
nients ; les ports y sont vastes et nombreux , ses fo- 
rêts peuvent fournir des matériaux de construction 
d'une certaine importance , ses plaines sont vastes et 
fécondes; et sa population déjà ployée à l'obéis- 
sance d'un pouvoir reconnu , n'attend pkis qif('une 
sage direction pour entrer dans la voie de la civilisa- 
tion et pour rendre des services utiles à ses progrès. ^ 
Aussi les avantages que promettent à la France ces 
lies riches sous tpus les rapports, sont incontestables 
comparativement siytout à ce qu'elle pouvaitattendre 
de ses établissements sur les Marquises. Mais d'un 
autre côté , les îles de la Société , abordables 
presque sur tous les points de leur côte, une 
fois que l'on. a double les récifs qui les entourent, 
seront plus difficiles à conserver et à défenëre contre 
une agression européenne. 

Si la France devait songer à s'établir solidement 
«ur chacune des îles: de la Société et des ftes Pomo- 
tou, les dépenses nécessaires pour arriver à ce but, 
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seraient immenses et nullement proportionnelles 
aux avantages qu'elle doit retirer de ses établisse- 
ments; la seule île de Taiti qui présente un si 
grand développement de côtes ^ exigerait des frais 
énormes pour garantir son territoire de toute ten- 
tative de débarquement. Sans doute avec le temps 
et lorsque sous Tinfluepce française , chaque point 
aura pris une importance suffisante par son corn* 
merce et le nombre des arrivages dans les ports i 
les habitants eux-mêmes sentiront le besoin de 
se défendre et de garantir leurs propriétés contre 
un coup de main ; inais dans Tétàt actuel , nous 
croyons que la France doit concentrer ses forces sur 
un seul point , s'y établir solidement de manière 
à ne pouvoir en être chassée facilement » et confier 
.a défense ^es autres points à la garde des naturels. 
C'est de leur concours en effet , que ces îles doivent 
tirer leur principale résistance ; il faut que les ba«- 
bitants , intéressés à voir rester chez eux la domina* 
tion française, réunissent leurs efIGorts aux troupes 
françaises pour repousser l'ennemi en cas d'attaque* 
Taiti, par ses dimensions, la richesse desop sol, la 
beauté de ses ports et sa population, est à elle seule 
plus puissante que toutes les autres lies de l'ar*^ 
chipel, c'est là que doit être le siège du gouverne- 
ment français. Papeïti offre le meilleur port connu 
sur tout le pourtour de Tîle; la ville qui s'est élevée 
sur ses bords comme par enchantement et qui déjà 
aujourd'hui compte près de 400 .européens, est aussi 
le siège du gouvernement de la reine; c'est à Papeïti 
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que doit dominer le pavillon de la France prêt à ap* 
puyer le pouvoir indigène , à le diriger tout en le 
couvrant de son protectorat. 

Un fort capable de résister à une troupe venue 
par tçrre et sans pièces de siège, doit meure la gar« 
nisonvet le gouvernement français à Tabri de toute 
attaque. La rade sera facile à défendre, quelques 
batteries bien établies sur 1 Ilot qui garde la passe , 
sur le récif qui en limite les ouvertures et qui pré* 
sente une base solide au niveau de la mer , com- 
manderont les entrées du port tandis que les pièces 
du fort , quelques canons formant des batteries ra- 
santes sur la plage, défendront le mouillage. La 
forme de Tîle ne permettrait le transport de Tac- 
tillerie à des troupes débarquées que le long de la 
plage; et encore, de distance 'Cn distance, il existe 
des escarpements au moyen desquels avec quelques 
travaux d'art il serait facile de barrer le passa^. 

Dans les guerres qui déjà ont désolé Taïti, 
les habitants' ont toujours fait preuve d'une dis- 
cipline remarquable, surtout chez un peuple sau- 
vage; Tobéissance aveugle q^ils ont pour leur 
chef, leur dévouement même à la cause qu'ils 
défendaient, sont une garantie de leur facilité 
à se plpyer aux exercices et à la discipline mili- 
taire. Outre l'armée indigène qui, nous le croypns, 
devrait exister sur ces iles dans Tintérèt du pays 
et dans celui môme de noire gouvernement, si on 
organisait à taîti une espèce de garde nationale 
commandée par des Européens, bien que soumise 
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à l'impulsion du chef indigène que nous nous atta- 
cherions, on pourrait, en cas d'attaque, retirer de 
grands avantages pour la défense, de ces hommes 
qui , connaissant parfaitement les lieux , harcèle- 
raient constamment l'ennemi, s'ils ne parvenaient à 
^e repousser, et qui rendraient très-hasardèuseioute 
tentative d'attaque par terre après un débarquement. 
, Une fois que le gouvernement Taîtien sera bien 
établi y et que la France aura assuré son influence sur 
la famille régnante et sur les chefs commandant les 
provinces en son nom , notre gouverneur dans ces 
établissements pourra toujours, en cas d'hostilités, 
disposer de troupes imposantes ; pour s'emparer de 
c^s îles ou pour y détruire notr^utorité, il faudrait 
que l'ennemi pût aussi disposer dans ces mers, de 
forces considérables qt d'une armée nombreuse de 
débarquement, ce qui sera toujours difficile et très- 
coûteux à cause du grand éloignementdeces terres. 
Quant aux autres îles qui dépendent deTaïti, l'avenir 
seul indiquera quelles seront celles qui auront besoin 
d'être protégées tl'une manière plus efficace. Cela 
dépendra tout à fait de l'iinportance qu'elles pren- 
dront par la suite, et qu'il n'est guère possible de 
prévoir aujourd'hui. " 

Aujourd'hui , la France doit se borner à entretenir 
dans ces îles quelques agents chargés d'y exercer 
une surveillance active et de disposer les esprits en 
notre faveur. L'île Eimeo que quelques lieues seule- 
ment séparent de Papeïti , doit attirer constamment 
l'attention du gouvernement ; les autres îles de la 
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Société, telles que Raïatea, Wahine, etc., donneront 
naissance avant peu à dès établissements importants, 
mais il est peu probableque les ilesPomôtou, qui pro- 
mettent cependant de grands avantages à la colonie^ à 
cause de leur nombre et de leur navigation , néces- 
sitent jamais sur leurs côtes des travaux importants. 
Gé^iéralement privéesde sources d'eau douce/ces Iles 
ne possèdent que fort peu de puits, et si les navires 
qui fréquenteront cet archipel doivent prendre terre 
quelque part avant d'arriver à Taïti , itest bien plus 
probable que les tles Gambier seront leur lieu de 
relâche. Un petit poste dans cet archipel à peu près 
français , grâce à nos missionnaires, limiterait notre 
autorité daujs l'est , assurerait notre domination ^ur 
les îles Pomôtou , et enfin garantirait ce point de 
relâche pour nos petits navires coloniaux, qui à 
l'avenir fréquenteront ces parages. Ce poste avancé 
nécessiterait du reste peu de frais, et n'aurait 
qu'Une faible importance , en harmonie avec le peu 
d'étendue de l'archipel qu'il serait chargé de sur- 
veiller et de défendre. Ainsi la France devrait, sui- 
vant nous, s'assurer de ses possessions par trois sta- 
tions militaires, la première et la plus importante 
serait à Papeïli(île Taïti), résidence du gouver- 
neur, dont la présence est justifiée par l'influence 
qu'il doit exercer sur le gouvernement de la reine , de 
qui dépendent les plus grandes et les plus riches 
terres. Les Marquises conserveraient encore un poste 
important dont le siège serait à Nouka-Niva dans la 
baie Anna-Maria ; il serait chargé de la conservatior 
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de l'archipel , et enfin il y aurait aux lies Gambier 
un simple poste d*observation. 

Jusqu'ici nous nous sommes occupés des avan- 
tages que nos colonies pouvaient offrir à la mé- 
tropole, sous le point de vue industriel et militaire, 
nous allons rechercher maintenant quel peut être 
le développement probable de ces îles considérées 
sous le point de vue agricole. Depuis longtemps 
ramélioratioQ du sort des criminels renfermés 
dans nos bagnes et nos maisons de correction préoc«> 
cupe nos philanthropes. En voyant la France colo- 
.niser de nouvelles terres, et s'étendre au delà des 
mers, l'idée d'un établissement pénitentiaire a été 
souvent émise. ' 

Il n'entre nullement dans notre pensée de discuter 
les avantages que peut offrir le système pénitentiaire 
employé par l'Angleterre dans ses colonies austra- 
liennes; nous dirons même plus , c^est que nous 
croyons que des établissements de ce genre sont un 
bienfait pour la civilisation et qu'ils préparent dans 
l'avenir des colonies puissantes aux nations qui les ont 
fondées; mais au nom de la philanthropie, au nom des 
intérêts de nos colonies océaniennes , inséparables 
de ceux de la métropole, nous repoussons tout éta- 
blissement de ce genre dans les îles Taîti. Au sujet des 
Marquises, nous nous sommes occupés de cette 
question , et nous ne nous répéterons pas ; mais 
s'il est vrai que dans les îles de la Société, on 
pourrait utiliser, au profit de lagricufteur , et mémo 
pour des travaux entrepris par le gouvernement, 
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les efforts de nos forçats, il ne faut pas oublier que 
le peuple qui habite ces tles'est encore un peuple 
enfant; que ce sera surtout par l'exemple d'une 
conduite régulière , et du travail , que l'on pourra 
amener les indigènes à des mœurs meilleures ; et 
qu'enfin , en portant la civilisation chez eux nous 
devons leur montrer les qualités qu'elle engendré 
chez ^es hommes policés, et non point les vices qui 
la souillent. Nous n'approuverons jamais la création 
d'établissements de ce genre qu'autant qu'ils seront 
fondés sur des terres à peu près inhabitées, où Tin-» 
dustrie, le travail et une conduite régulière pour^ 
raient aider les condamnés à obtenir le pardon de 
leurs crimes^ et permettraient de leur rendre la 
liberté que la société, dans l'intérêt de sa conserva- 
tion, avait dû temporairement leur enlever. La pré- 
sence des forçats au milieu des indigènes si fm« 
pressionnables et si feciles et égarer, ne pourrait 
manquer de porter la démoralisation à son comble, 
et de produire les plus funestes résultats. 

Sans doute, l'agriculture aura besoin de bras pour 
se développer dans les Iles de la Société et pour ex- 
ploiter ce sol fécond, mais c'est parmi les naturels et 
les colons libres qu'il faut chercher les cultivateurs ; 
c'est en honorant les indigènes qui se livreront aux 
travaux des champs, c'est en imposant aux Européens 
qui auront acquis des terres, le devoir de les cultiver 
ou de les faire cultiver, que le gouvernement doit 
aider le développement de cette industrie sur l^^ 
quelle repose la base de la puissance et de la véri- 
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table richesse de la colonie. Sans doute pour arri- 
ver à ce but il y a des obstacles à vaincre,, il sera 
même probablement impossible d'obtenir ce résultat 
immédiatement, mais n'oublions paâ que la patiepce 
et la persévérance furent toujours les qualités 
essentielles du colonisateur; et que les Hollandais 
qui possèdent les plus belles colonies du monde ^ 
ne sont parvenus à les^'fonder que parce qu'ils se 
montrècent toujours opiniâtres et prudents. Les na- 
turels sont aujourd'hui, il est vrai, peu portés vers 
les travaux des champs; la chaleur du climat, leur 
sobriété, le petit nombre de leurs besoins servent à 
entretenir la nonchalance qui forme le fond de leur 
caractère, et cette nonchalance leur fait envisager avec 
dégoi^t tou t travail pénible; la cul ture des terres ne peut 
avoir pour eux que fort peu d'attraits. Ajoutons à 
cela, que, comme presque chez tous lék peuples sau- 
vages, les vertus guerrières sont les premières que 
doit posséder celui qui veut s'élever au-dessus des 
autres; les Taîtiens possèdent une aristocratie puis- 
sante et ancienne , mais aucun chef ne saurait pré- 
tendre auxespect et à la considératiof^ de ses sujets, si 
déjà ilne s'est fait remarquer ou s'il ne descend d'une 
famille remarquable par ses exploits militaires. L'a- 
griculture fut toujours l'objet des soins des esclaves 
et du bas peuple ; il faudra du temps pour détruire ces 
préjuges, mais il sera donné à la civilisation de leur 
faire perdre de leur force dés le début et de les dé- 
truire complètement avec le temps. 
L'amour du travail est le résultat d'une habitude 
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dépendante de l'éducation , et tout à fait incomoa- 
tible*ayec le genre de vie quç ces peuples ont mené 
jusqu'ici. S'il ^ s'agissait d'amençr aujourd'hui la 
population de Tpïti à subir volontairement les rudes 
éf^éuves de la vie.de l'agriculteur , la chose nous 
paraîtrait difficile et peut-être même impossible; 
mais SI par une politique sage , l'on sait créer 
des écoles agricoles pour les enfants^ en ménageant 
à ceux-ci des avantages réels dans l'avenir, si on sait 
diriger leur éducation de manière à les pousser de 
bonne heure au travail , si enfin on parvient à le 
leur faire aimer en accordant aux travailleurs ,des 
faveurs et une sollicitude constante, en leur faisant 
voir un bien-être' assuré dans l'avenir sans contrarier 
leurs goûts, nous ne conservons aucun doute que l'on 
ne puisse avec de la patience amener facilement ces 
hommes au travail. 

Les iles Java, Sumatra, etc. , aujourd'hui exploi- 
tées par les Malais sujets de la Hollande, n'étaient 
pas mieux cultivées que Taïti au temps de leur con- 
quête par 1^ Européens. Il faudra peut-être attendre 
la succession de plusieurs générations pour arriver 
aux mêmes résultats à Taîti, mais il y a tQut lieu 
d'espéror de les obtenir; il est nécessaire Surtout 
d'éviter que4a population actuelle, qui est entiè- 
reipent incapable d'un travail soutenu , tombe 
dans l'abjection et la misère, par suite du mépris 
que les Européens pourraient lui témoigner; car 
ceux-cijguidésparl'intérêletconseillésparrégoïsme, 
repousseraient les malheureux indigènes comme inu- 
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iiles saa$ s'inquiéter peut-être desryeseources quHk 
pourraient fournir à la colonie dans Tavenir , par 
suite d'une éducation mieux dirigée dans le sens de 
la civilisation. C'est là l'œuvre du gouvernement , 
et nous ne doutons pas que dans peu de temps 
peut-^tre, Taïli sera couverte de riches plantations 
dont la culture sera confiée en partie aux soins des 
naturels. Déjà , la population taïtienne est éminem- 
ment propre à former des soldats et surtout des 
matelots; il ne dépendra que du gou^rneroent de 
s'en servir fructueusement, tout en satisfaisant aux 
devQirs de philanthropie que nous impose le protec- 
torat que la France vient de garantir à ces îles en les 
couvrant de son pavillon. 

Depuis que toutes les nations civilisées de l'Eu* 
rope ont prononcé l'abolition de l'esclavage, on s'est 
vivement préoccupé du sort de nos colonies, lors- 
qu'elles seront privées du travail des noirs. Sous les 
zones tropicales, où un ciel de feu ramollit pour 
ainsi dire les fibres nerveuses des Européens, et les 
rend impropres à des travaux pénibles , la ci^lture 
de la terre fut toujours le partage des esclaves ; ceux- 
ci, indolents par caractère et paresseux par goût; ne 
se sont Jamais livrés au travail que par contrainte, 
et tout doit faire prévoir le moment où chacun étant 
libre entièrement de travailler suivant ses penchants, 
les planteurs colons seront peu t-étre<lans l'impossibi- 
lité de trouver des ouvriers qui moyennant salaire 
voudront bien cultiver leurs plantations; Quand on 
étudie le caractère des noirs, on reconnaît bien vite 
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Um peu d'aptitude pour la vie sociale, pu chaque 
individu excité par les:besoins qu'il éprouve , et in«- 
quiet sur ses inoyens d'existence pour l'époque où 
la vieillesse détruira les forces qui pourvoient à sa 
nourriture jt fait des efforts pour augmenter son 
bien-être, et s'utilise par les services qu'il rend à la 
sociéié, «n servant ses propres intérêts. On ne re- 
trouve chea les nègres presque aucune de ces quali- 
tés de Tâme , qui font mouvoir le corps , et deyien« 
nent les principaux ressorts de l'açtiviié des hommes 
civilisés* Leur sobriété les met presque sans efforts i 
l'abri des besoins journaliers ; les seuls plaisirs qu'ils 
recherchent sont ceux des sens; ils n'aiment de no«> 
tre civilisation que le luxe des habits; et encore 
pour satisfaire leur goût à cet égard , ils auraient be«- 
soin d'une prévoyance qu'ils n'ont pas. Toutce qu'ils 
ont pu se procurer dans la journée est dépenséi 
sans jamais songer au lendemain. Il suffirait de 
consulter le code de Haïti , pour se convaincre que 
la liberté des esclaves une fois prononcée, Içs planr 
teurs colons devront compter bien plus sur le travail 
des ouvriers .européens pour cultiver leur sol , que 
^nr celui des noirs pour qui le farniente est le pre-* 
mier bonheur qu'ils rêvent. 

La question dct^^voir si nos colonies peuvent être ex- 
ploitées par des cultivateurs européens^ est Ipin en- 
ocre d'être décidée; les derniers projets du gouver- 
nement sur la Guyane française, on|jdonné je jour à 
plusieurs ouvrages remarquables où cette question se 
trouve^tî^itée ; mais quelle que soitl'opinion que Tpn 
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se soit faite à cet égard, Taiti;par la température et 
les vents réguliers qui viennent renouveler Tair dé 
ses côtes, échappe à tous les inconvénients que Ton 
a reprochés au climat de la Guyane. Là, en edet , la 
chaleur ^e la journée, qui dépasse rarement du reste 
celle que nous éprouvons en France pendant le^ortes 
journées^ d'été, est tempérée par une brise fraîche et 
agréable qui renouvellerair constamment, au moins 
sur toute.la côte orientale exposée aux souffles des 
vents alises. On ne respire point de cet air méphitique 
qui sous la plupart des zones tropicales^ est vicié par 
le contact avec les détritus des végétaux dont la pu* 
tféfaction est prompte et facile, grâce à Thumidité 
jointe à une grande chaleur. Le climat de Taîti etdes 
îles de la Société , passe avec raison pour être d'une 
salubrité remarquable, et de tous les points cou- 
verts par notre pavillon dans TOcéanie, les îles Mar- 
quises seront probablement celles dontlej^éjour sera 
le moins favQ^ble. Les hautes chaînes qui garantis- 
sent les pitites plaines du souffle si favorable des 
vents , y concentrent la bhaleur , et sans doute 
la dyssenterie viendra éprouver le tempérament des 
Européens non acclimatés. Enfin, dans les îles de la 
Société, nous sommes convaincu que les Euro- 
péens seront aptes à la culture des terres; la chaleur 
y est très-supportable, et le sol fécond promet de 
riches récoltes en retour de travaux en général peu 
fatigants. "" ^ 

Nous n'espérons point, pour cela, voir de sitôt les 
forêts qui couvrent encore ces îles, s'aballre sous 
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la hacha de l'Européen, pour ensuite se couvrir 
de cukures ; non : les émigrations des cultivateurs 
sont rares efdîfficiles en France; l'homme laborieux 
qui a Voué sa vie à cultiver les champs, est assuré de 
tionservêr pendant longtemps encore une existence 
tranquille , en exerçant son industrie sur le sol fran- 
çais qui manque de bras pour produire tout ce que 
sgi nature et son étendue comportent. S'il a de l'éco- 
nomie et de la conduite, il préférera toujo^s arri- 
ver à l'aisance sur le sol de sa pairie , bien plutôt 
que d'aller subii^ies épreuves d'un long voyage sur 
mer, qu*îl redoute sans la connaître, afin d'aller ten- 
ter uneentreprisequi ne lui offre quede l'incertitude. 
L'Algérie, qui est à notj?i3 porte, n'attend-elle pas en- 
core des cultivateurs pour imprimer à ses vastes plai- 
ïieô le sillon de la charrue? Sans doute, le gouverne- 
ment recevra de nombreuses demandes de-passage de 
la part /l'une foule d'individus se clisant cultivateurs 
et de^reux de se fixer sur ces îles nouvelles pour ex- 
ploiter leur industrie. Mais bien peu parmi ces hom- 
mes aventureux, une fois arrivés à Taïti, voudront 
cultiver les (champs de leurs propres mains; les uns 
manqueront de$ outils nécessaires pour cela, ou des 
premiers fonds indispetisables pdur un établissement 
agricole. Aucun ne se sera expatrié powt commen- 
cer une entreprise agricole avec ses propres forces , 
chacun aura compté pouvoir se procurer des ou- 
vriers dont le travail doitbientôt les conduire à la for- 
tune; d'autres n'auront vu dans l'industrie agricole 
qu'un prétexte à l'agiotage ; dés spéculations commer- 
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eiales à réaliser sur Fichât et la reveotedestefrains) 
et^ comme dans toute colonie naissante, les bras man- 
queront pour exploiter le sol, car chapuntiura fui 
sa pairie pour devenir maitre sur la terre étra^gèi^e, 
et non pour y rester ouvrier. Mais peu à peu, eette 
foule d'émigrants disparaîtra de nos colonies en y 
laissant des enfants qui nés sur le sol, s'y attache- 
ront, et qui plies de bonne heure au travail , iront 
demanckr à la terre une fortune et une aisance que 
leurs pères n'auront pas su se procurer. Une nouvelle 
population entièrement européenne ou mélangée, 
avec le peuple primitif, prendra possession du sol 
de ces îles, et alors, grâce à leur climat, grâce à la 
richesse de leur sol, nos colonies prendront un dé- 
veloppement important. « 

Déjà, en effet, Taïti s'est fait connaître pa^^la 
bonté de jses produits, malgré la nonchalance de 
ses habitants et leur inhabilité pour les trayaux de 
l'agriculture. La canne à sucre des îles de la'St^iété 
est reconnue comme étant d'une qualité supérieure ^ 
déjà même la réputation du suciIb de Taïti est telle- 
ment établie que , sur certains marchés , on en tire 
parti pour débiter sous le nom de sucre de Taiti une 
quantité de cette denrée dix fois plus forte que celle 
produite réellement. Le tabac et l'indigo y viennent 
facilement, et ils méritent encore d'être cités pour 
leur excellente qualité ; çnfin , le coton , le riz de 
Java, le curcuma, le café^ les épices^ le cacao, 
l'huile de cœos, dont F usage se répand en France 
dans les fabriques de savon sous le nom d'huile de 
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palme, etc., pronietlent aux cultivateurs des produits 
considérables. Les bêtes à cornes et tous les bestiaux 
y prospèrent admirablement; leur écoulement y est 
presque assuré par le grand nombre de navires 
de passage qui viennent se ravitailler à Taïti^ 
^t un commerce plus étendu ne saurait manquer 
par la suite d'étendre considérablement cette res- 
source de l'industrie agricole. 

Le grand éloignement de ces colonies ne permet 
pas de supposer que leurs produits puissent ja- 
mais se présenter et s'écouler avec avantage sur 
nos marchés, concurremment avec ceux des An- 
tilles; maisTaïti est trop à portée des colonies an- 
glaises de l'Australie et de la Nouvelle-Zélande, des 
possessions rosses dans le nord , et enfin^e la côte 
orientale d'Amérique, pour ne pas avoir /beaucoup 
à en profiter. L'écoulement de ses produits lui sera 
toujours assuré si , par des mesures sages , le gou- 
vernement sait aider 1 industrie agricole , sans ar- 
rêter ses progrés par des prohibitions funestes. C'est 
ici le lieu de dire un mot du commerce actuel de 
Taïti ; et,' à ce sujet, nous citerons textuellement le 
tableau tracé par M. lecontre-anftiralDupetit-Thouarl^, 
dans son voyage sur la frégate la Vénus. 

« Les ressources commerciales de ces îles sont en- 
core trèS-bornées ; cependant environ quatre-vingts 
bâtiments baleiniers ou de commerce visitent Taïti 
chaque année, et il peut en venir vingt de plus dans 
les autres îles de ce groupe. Cela peut donc faire en- 
semble cent bâtiments, dont chacun, l'un dansl'au- 
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tre, dépense 500 piastres (4), ce qui donne un revenu 
total de 50,000 piastres. Mais cesdépenses sont ac- 
quittées dans une proportion très-grande, qui varie 
du tiers à la moitié , en étoffes ou autres objets d'é- 
change , de sorte qu'il n'est pas probable que plus 
de 25 000 piastres en numéraire soient misés an- 
nuellement en circulation dans ces lies. Les autres 
revenus de cet archipel se composent de produits 
agricoles et de ceux de la pêche des perles ; ces res- 
sources seraient immenses, s'il y avait de l'indus- 
trie : malheureusement , dans l'état de démoralisa- 
tion où est tombé ce peuple, cela se réduit à bien 
peu de chose , et il n'y a pas de progrès à attendre 
sous le double apport de l'agriculture et de l'in- 
dustrie, fici à longtemps. 

» La fabrication du sucre cependant semble aug- 
menter sensiblement, mais ce produit deviendrait 
un article d'exportation bien autrement important , 
si Ton encourageait les blancs à se lixer 'dans ces 
îles. Toutefois, jusqu'à présent, cette fabrication 
n'est point considérable : voici à peu, près ce que 
Ton a exporté par an, et cela seulement d^uis trois 
ou quatre années. 

(1) La yaleur intrinsèque de la piastre est de 5 fr. %1 c. 
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TOTAUZ. 



DEIlftÉKS. 



PROVENÀIfCES. 



Sacre. 



Hoile dei^eo 
AiTOW-root. . 



fDe.Taïti 

IrEimeo '. . 

De Raiatea 

DeTaïti... 

D'Eimeo 

D'Huaheine 

De Raiatea et fiora-Bora. 



De toutes les lles« 



111 

25 
15 

50 
30 
60 
50 

do 



VALEUR 

en 
piastres. 



'80 

80 
80 

75 
75 
75 

75 

80 



Dépenses de navires fréquentant les tles; droits et 
provisions fraîches 



TOTAL GiHÉRAL. 



8,000 ) 
2,000 } 11,200 
1,200 ) 

3,750 1 

3,750 1 
4,000 I 4,000 



28,700 
50,000 



78,700 



28,700 



» Les quantités portées au tableau ci-dessus re- 
présentent le revenu de ces îles dans les meilleures 
années; ce revenu poum^it être augmenté de beau- 
coup, car elles produiraient facilement avec les ha- 
bitants qu'elles ont actuellement : 



Sucré 2,000 tonneaux évalues à 160,000 piastres. 

Huile dé coco. 1,000 ^ — 75,000 

Arrow-root. . 100 — — 9,000 



Totaux. 



3,100 



243,000 



^» Tous ces articles seraient d'une vente facile, de 
même que le coton , le café et Tindigo qui y viennent 
très-bien , mais dont on ne s'est point encore occupé 
d'une manière spéciale. On ne peut toutefois atten- 
dre ces heureux développements de longtemps, car 
les Indiens sont jaloux des étrangers, peu disposés 
à s'adonner à la culture, et au lieu d'encourager les 
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navires à fréquenter cet archipel , ils n'oot fait que 
mettre des entraves au développement du eommerce 
en augmentant les prix ^ mesure qu'on leur dema&<-< 
dait des deqrées. C'est à un tel point , que Toa ft 
été obligé de renoncer entièrement au commerce de 
Thuile 4c coco, 

1» Il en e^t de même à l'égard des étrangers qui 
veulent se fixer dans ces lies ; les Indiens ne leur 
cèdent plus qu'ayec une ei^trènie difficulté la moindre 
portion de terrain, et encore n'est-ce ^qu'à des prix 
très-élevés qu'ils font ces ooneessioBSj ils suivent, 
en cela, les avis des missionnaires qui voudraient 
tout garder pour eux et leurs enfants, et poussent, 
en conséquence, les Indiens à éloigner, auts^ntque 
possible, tous les blancs. Un tel état de choses retar- 
dera indéfiniment la prospérité de cet archipel , car 
il est peu probable que les Indiens veuillent cultiver 
par eux-mêmes ; ils sont trop indolents pour entre- 
prendre rien de ce qui denaande un soin continuel, 
et oblige à des dépenses faites longtemps avant d'en 
recueillir les bénéfices (1). Us n'ont point d'idée de 
prévoyance, et sur les 149 tonneaux de sucre que 
l'on fabrique aujourd'hui dans ces îles, il n'y en a 
guère que de 12 ou 15 pour le compte des îndi- 



» La pêche de la nacre des perles a été> pendant 
quelques années, très-abondante et a produit des 

(1) Ghi^que tonneau de nacre de perles doit donner comme pro- 
duit moyen 4,000 piastres ; la valeur totale des perles a dû s^ëlever 
à 32,000 piastres» ou en francs à la somme ^ 168,840 fr. par an. 
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valeurs très-considérables pour l^eîi^ortafion. De 
1832 à 1836 , on a ^êehé plu^ de 800 tonneaux de 
nacre de perles dans Tarchipel seul des iles basses 
Pomot^u.Les deux tiers de cette nacre ont été expor- 
tés sur les marchés d'EufDpe où ce produit est entiè* 
rement déprécié; il n'y a plus à Taiti que M« Moe-* 
renhout qui s'occupe encore de cette industrie. 

» Il résulte de la situation générale du commerce, 
qu'un bâtiment expédié avec une cargaison à <lesti- 
nation de Taiti, ferait une opération bien aventu* 
reuse , car s'il arrivait après quelqu'autre navire , il 
ne placerait que difficilement sa cargaison, ne trou- 
verait plus d'argent comptant sur la place , et il se- 
rait en outre exposé à ne pas rencontrer de produits 
indigènes pour retour, à moins, cependant, qu'il ne 
se fût entendu avec une personne déjà à résidence, 
et qu'il n'eût établi des communications régulières 
à des époques fixées d'avance. 

» Une opération montée ainsi pourrait avoir de 
bons résultats, car beaucoup d'objets de manufac^ 
ture française obtiendraient promptement la pré- 
férence sur ce marché, surtout si les assortiments 
sont composés sur de bonnes notes. » 

En résumé, les groupes des îles de la Société, 
des îles Marquises et des îles Pomotou , nous sem- 
blent être très-importants pour la France comme 
position militaire; nos établissements sur ces îles 
peuvent aider considérablement la pèche de la ba- 
leine, des holothuries, des perles , de la nacre et de 
récaille de tortue j par la suite, ils peuvent étendre 
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le cbiaiperce-^de la France^ et lui assurer une 
bonne position commerciale, ^ supposant que les 
archipels des mers du Sad prennent de^Timpor- 
tance, ^u biei^que des relation^ commerciales nou- 
velles s'ouvreilt entre la Céline et l'Amérique. Le 
passage des navires au milieu de ces archipels, 
assure à ces colonies des ressources pi*éoi^uses; 
si jamais l'isfhme de Panama vient à être ca- 
nalisé/ rimpor tance de nos établissements sera 
très-grande comme point militaire, et nos colons 
en retireront de grands avantages, bien queTaiti 
ne doive profiter qu'indirectement des nouvelles 
voies commerciales ouvertes. Comm^ colonies agri- 
coles, ces iles sont susceptibles'tl'un grand dévelop- 
pement tant à cause de la fécondité de leur sol, que 
par les débouchés que leur position assui^ à leurs 
produits. Enfin, ces colonies, qui rentrent à peu 
près dans la catégorie de celles imposées par la 
conquête , peuvent s'établir à peu de frais pourvu 
qu'on agisse avec prudence et discernement; et 
nous croyons qu'en admettant même que ces colo- 
nies ne puissent pas se suffire à elles-mêmes, les frais 
qu'elles occasionneront seront amplement compen- 
sés par les avantages que la France en retirera, en 
se créant des mateiois dont elle a grand besoin 
pour augmenter sa force navale. 

Nous venons d'exposer les avantages principaux 
que peuvent offrir à la France les iles qu'elle vient 
de couvrir de son pavillon. Nous terminerons ces 
considérations par un aperçu rapide des avantages 
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que présentent, comme colonies, les autres archi* 
pels de rOcéanie encore indépendants, en les copi- 
parant à ceux dont la France vient de s'assurer la 
possession. Nous ne nous occuperons point ici des 
causes qui peuvent déterminer une nation à se créer 
des colonies nouvelles ; mais nous établirons quelles 
sont les considérations qui peuvent fixer le choix 
du colonisateur, lorsqu'il se décide à faire les frais 
d'établissements nouveaux» 

En mettant do côté le; avantages qui ressortent 
pour la métropole de toute colonie purement mili- 
taire et créée dans un but unique de protection pour 
son commerce, soit immédiate, soit dans Ta venir en 
cas de guerre, les services qu'une nation peut re- 
tirer de ses colonies seront toujours proportionnels 
au développement que celles-ci pourront prendre, par 
l'accroissement de l'agriculture^ du commerce, et de 
l'industrie. Les sources de richesses d'une colonie 
future dépendront : 1* de la nature du sol , et de la 
quantité de ses productions ; 2'' de l'industrie actuelle 
de ses habitants, et de celle que l'on peut espérer^iprés 
l'introduction de la civilisation; 3* de lamtuation lo«- 
cale, qui facilite l'exportation des denrées , ou leur 
consommation par le passage des navires ; 4"* du com- 
merce qui dépend non-seulement de l'activité des 
habitants, de l'industrie que peut développer telle 
production particulière au. sol, et de i^ prévoyance 
du gouvernement , mais encore de la position de 
la colonie comme entrepôt futur d'un commerce 
étranger dont élh faciliterait les transactions. Enfin 

7 
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la puissance fondatrice doit encore consulter la na-» 
ture et la quotité des dépenses que doivent occasion- 
ner des établissements nouveaux , comparées aux 
avantages qu'elle peut en retirer soit sous le point 
de vue politique, soit sous celui du commerce et 
de la navigation. 

Malgré les nombreuses recherches des navigateurs 
qui ont sillonné Tocéan Pacifique dans tous les sens, 
beaucoup d'iles éparses restent encore à explorer, 
pour connaître les ressources dont chacune d'elles 
est dotée par son terrain, la découpure de ses côtes, le 
nombre de sa population et le caractère de ses ha- 
bitants. Aussi , nous bornerons notre examen aux 
groupes principaux que nous avons visités, et qui, 
par la grandeur des terres qui les composent, 
par le nombre des habitants qu'ils nourrissent , 
sont destinés à devenir les premières conquêtes 
de la civilisation. Ce sont les groupes Havaî, 
Samoa, Tonga , Vili, la NouvQlle-Galédonie et les îles 
Loyal ty, lesarchipels des Nouvelles-Hébrides, les îles 
Salomon, la Nouvelle-Bretagne, la Nouvelle-Irlande, 
b Papouasie ou Nouvelle-Guinçe, les groupes des 
lies Gilbert, Marschal et l'archipel des Garolines, 
composés d'une infinité de terres très-petites. 

Placées sous la zone tropicale , toutes ces terres sem- 
bleraient au premier abord>devoir posséder les mêmes 
richesses végétales, variables seulement suivant la qua- 
lité du sol, et la quantité des eaux qui les arrosent. 
Cependant si tous les voyageurs s'accordent à vanter 
la végétation luxuriante des lies H(i¥ai, Tonga, Samoa, 
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Viti, Salomon, Nouvelles -Hébrides; la Nouvelle- 
Calédonie, dont le sol semble se rapprocher de celui 
de la Nouvelle-Hollande, ne possède que des arbres 
rabougris et une végétation faible et stérile, dont le 
noir feuillage ressemble à celui qui ombrage le vaste 
continent de TAustralie. La Nouvelle «Guinée et les 
terres sœurs de la Nouvelle-Bretagne et de la Nouvelle- 
Irlande offrent le spectacle de la végétation la plus 
active dont la richesse et la splendeur forment con- 
traste avec les arbres souffreteux qui couvrent le sol 
de la Nouvelle- Hollande , à peine séparée de la Pa- 
pouasie par un canal de soixante lieues presque com- 
blé par le travail des polypes. 

Jusqu'ici, le sol des différentes îles de TOcéanie 
A*a offert que bien peu de produits nouveaux qui 
aient profilé à l'Europe; le bols de sandal seul a 
été exploité par les Européens qui sont allés le 
demander à ces lies sauvages. Les produits du sol 
de ces différents archipçlà sur lesquels doivent se 
baser les spéculations du cotonisatçur, dépendraient 
bien plus des végétaux dont la culture ne tarderait 
pas à s'irttroduire à la suite de la civilisation , que 
des espèces déjà existantes sur ces îles et jusqu'ici 
fort peu connues. 

. La vigueur de la végétation actuelle, l'étendue 
des plaines, les eaux qui tes arrosent et y répan- 
dent la fertilité, telles sont les seules considài^a- 
tions qui peuvent diriger n#tre jugement actuel, 
sur l'avenir probable et fa prospérité des produits 
agricoles dans ces îles lorsque la civilisation y péné- 
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tpera. Sous ce point de vue la Papouasieou Nouvelle- 
Guinée occupe le premier rang. Comme toutes les 
grandes terre, cette île, la plus longue de toutes celles 
connues , est arrosée par dé grands fleuvesqui traver- 
sent des plaines d'une fertilité admirable et, pour la 
plupart, d'unegrandeétendue. Il est douteux que cette 
grande terre soit, pour ainsi dire homogène ; déjà lés 
dernières reconnaissances qui ont divisé cette terre 
en deux iles principales, séparées par un détroit très- 
resserré , nous ont dépeint la Papouasie occidentale 
comme étant formée de montagnes hautes et rocail- 
leuses, tandis que les plus belles plaines que Ton 
puisse voir semblent s'étendre vers la côie méridionale 
de la presqu'île qui la termine à Torient : la nouvelle 
Bretagne, la Nouvelle -Irlande, les Salomon et ïes 
Nouvelles-liébrideS qui sont les iles le plus rappro- 
chées, semblent aussi partager une partie de ces ri- 
chesses agricoles, mais cependant nulle part dans ces 
lies la nature n'a développé autant de vigueur; les 
vallées sont moins vastes et moins garnies dWbres 
fruitiers. Sous tous les règnes de la nature, la Papoùa- 
isie semble, plus que toutes les autres terres des tro- 
piques, avoir été privilégiée, 

Les iles Samoa disputent avec avantage le titre 
pompeux de Jardin de i'<ïcéanie, accordé par tous 
les voyageurs à Tgjiti ; de belles cascades tranchent 
SHr là teinte des montagnes et répandent leurs eaux 
dans des plaines verdoyantes; les iles Havaï ne sont 
pas sous le point de vue agricole , des rivales re- 
doutables pour Taïti; les voyageurs ont dépeint la 
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richesse végétale des îles Tonga qui , divisées en un 
grand nombre d'îles, ne présentent partout que des 
terres peu élevées et uniformes , et de vastes plaines 
couvertes d'arbres fruitiers, mais Feau douce y est 
rare et difficile à faire pour les navires de passage ; 
et sous ce point de vue leur sol convient moins que 
celui des autres archipels. Enfin les Yiti offrent peut** 
être sur leurs montagnes des forets moins garnies et 
moins continues que les îles Taîti , mais elles pos- 
sèdent aussi de grandes et Vastes plaines, et le 
travail incessant des polypiers, qui nulle part ne se 
montrent aussi nombreux que dans cet archipel, 
promet des conquêtes futures à. la végétation, à 
mesure que sur la base créée par ces faibles ani- 
maux, des dépôts de terres végétales pourront 
s'accumuler. 

L'archipel des Garolines se montre aussi partout 
très-fertile , mais les terres qui le èomposent sont 
trop petites, et la plupart des lies basses qu'il 
renferme n'ont pour arroser les arbres qui les 
couvrent, d'autres eaux que celles des pluies, géné- 
ralement très-abondantes à une certaine époque de 
Tannée. De toutes ces terres tropicales, la Nouvelle- 
Calédonie et les îles Loyalty qui les avoitinent sont 
les seules terres remarquables par leur aridité, leurs 
rivages sont couverts d'arbres maritimes et le prix 
que leurs habitants attachent aux fruits, indique 
assez la rareté des arbres qui les produisent. 

Jfe ne conteste point que dans la suite, avec le se- 
cours de r»griculture, ces terres ne puissent devenir 
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fertiles et produire en abondance les fruite que la 
civilisation y introduirait ; la Tasmanie et l'Australie 
étaient aussi citées pour leur aridité avant que les 
Anglais y eussent fondé leurs établissements ; mais 
aujourd'hui où il ne nous est guère permis déjuger 
que d'après ce qui existe / nous sommes forcés de 
nommer la Nouvelle-Calédonie comme étant le point 
de toute cette partie de la mer du Sud le moins 
propre à une colonie agricole. 

Maintenant , toutes les îles qui s'élèvent au sein 
des mers du Sud sont habitées par des peuples 
encore sauvages et dont l'industrie n'offre au com- 
merce presque aucun objet d'échange. Elles n'ap- 
pellent que faiblement la navigation sur leur rivage. 
La pèche de la nacre, des perles , des holothuries, 
et de récaille de tortue ne donne lieu en éff&t, qu'à 
un petit nombre d'armements, et ne saurait jamais 
promettre une branche importante de commerce à 
cause de l'écoulement toujours limité de ces pro- 
duits. Le bois de sandal a disparu rapidement dans 
les îles où il a été détruit sans prévoyance , par les sau- 
vages habitants qui n'ont pas compris l'intérêt qu'ils 
avaient à exploiter cette production partielle sans 
la détruire. La Nouvelle-Guinée a seule cooservé une 
industrie particulière, celle de doter le monde de 
ces riches parures qui viennent orner la tête de nos 
femmes; n'est-elle pas en effet la patrie de cette 
belle espèce d'oiseaux appelés paradisiers et qui au- 
jourd'hui encore , forment une branche d'industrie 
créée par le luxe du monde civilisé. 
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Les hommes qui habiient las tles de la mer 
du Sud y se divisent en deux cat^ories différentes, 
déterminées par la différence de la oouleur de 
la peau. La race jaune ou cuivrée occupe FOcéa- 
nie orientale et septentrionale » et les naturels 
à peau noire peuplent les terres occidentales des 
mers du Sud. Quand on parcourt ces lies intéres- 
santes, on est bien vite frappé de l'état élevé 
dans Téchelle sociale, occupé par les peuplades 
jaunes comparées surtout aux peuplades noires 
leurs voisines. Ce n'est pas que dans celles-ci on 
ne rencontre aussi des populations actives et 
énergiques, car nous retrouvons chez les habitants 
des lies Yiti un peuple entreprenant, régi par un 
pouvoir despotique, mais avec un gouvernement 
presque régulier. L'industrie même semble y avoir 
fait des progrès remarquables chez un peuple sau- 
vage; c'est là en effet, que sont les plus habiles con- 
structeurs de pirogues, et les véritables fabricants 
des poteries . océaniennes. Mais à côté d'eux, et 
comme pour faire contraste, se trouvent les 
Tonga, dont les excursions belliqueuses avant l'in- 
troduction du christianisme, s'étendaient jusque 
chez les Yiti leurs voisins, et chez lesquels ils ont 
toujours joui d'une grande influence. Les îles orien- 
tales mêmes dont Laguemba est la principale par son 
étendue et par le siège du pouvoir, peuvent être 
considérées presque comme des colonies tonga. 

Sans contredit, parmi les races océaniennes^ les 
habitants des îles Tdïti, Havaï, Samoa, Tonga, Ca- 
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rolînes, toutes appartenant à la raioe jaune^ sont 
bien supérieUFes sous tous les ra^^rts aux sauvages 
nègres des autres parties de TOcéanie. Parmi ces 
derniers, les Vitî ont atteint le rang le plus élevé 
dans Téchelle dont les habitants de l'Australie occu- 
peraient le dernier échelon. 

Déjà chacun de ces peuples a marqué sa spécia- 
lité par une industrie particulière; ainsi tous les 
voyageurs ont vanté les sculptures, les constructions, 
ainsi que les nattes en paille des Havaï et déTaîti ] les 
Samoa et les Tonga produisent des étoffes fort belles 
faites commes des tapis veloutés. Les Yiti savent prié- 
parer la terre du faïencier ; et bien qu'ils ne savent 
point la tourner, ils font des poteries de toutes les 
formes et de toutes les dimensions, qui rivaliseraient 
peut-être avec les créations de ce genre des peuples 
civilisés. Ce sont encore les plus habiles construc- 
teurs d'embarcations de toute l'Océanie. Les Salo- 
moniens découpent l'écailIe d'une manière admira- 
ble, et ils s'en font des ornements d'un effet remar- 
quable ; leurs pirogues et leurs bonnets de plumes 
ont un cachet particulier que l'on ne rencontre 
nulle part. Du reste , leur spécialité réelle est celle 
delà musique; cesontAles véritables musiciens de 
l'Océanie. 

Les Garolins ont inventé le métier du tisserand; 
leurs étoffes sont de la toile faite comme la nôtre et 
d'une grande solidité. Ce sont encore les plus intré- 
pides navigateurs de ces zones sauvages. Les Papous 
sont chasseurs et forgerons. Avec le produit de leur 
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ohdsse (les oiseaux de paradis), ils se procurent de 
l'argent qu'ils se hâtent de battre et de mettre en 
lingots , pour s'en faire des ornements. II est aussi 
probable que la vaste terre de la Nouvelle- Guinée 
possède des mines métallurgiques. Que l'on ap* 
prenne à ces peuples barbares à extraire les mé» 
taux du sein de la terre, et la Papouasle devien- 
dra la patrie des forgerons de TOcéanie. 

Tous les peuples à peau jaune, en général , exceU 
lent dans l'art de se construire des maisons commodes 
et agréables. Les plus belles demeures sauvages de 
rOcéanie sont édifiées aux lies Samoa , Tonga, Taîti; 
celles des tles Yiti viennent ensuite. Les habitants de 
la Nouvelle-Bretagne , de la Nouvelle-Irlande , de lies 
Hébrides et de la Nouvelle-Calédonie demandent , il 
est vrai, à être étudiés d'une manière plus suivie, 
mais il est probable qu'ils occuperont toujours la 
dernière place industrielle parmi les peuples qui 
habitent ces divers archipels. 

Aujourd'hui, l'industrie n'est assez avancée chez 
aucun peuple océanien, pour donner lieu à des 
transactions commerciales ; mais il serait imprudent 
de déclarer d'avance, que par la suite, lorsque la 
civilisation pénétrera au milieu de ces terres éloi- 
gnées, ces peuples ne se livreront point au travail, 
et ne formeront point , des foyers industriels dont 
les produits donneront lieu à un commerce d'une 
certaine étendue. Le colonisateur ne doit point 
perdre de vue les efforts dont peuvent être capables 
les hommes au milieu desquels il vient former des 
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établissements , et s'il doit étayer son choix de la 
tendance que semble marquer chaque peuple vers 
les travaux manuels par Tétat actuel de son industrie, 
on voit que, sous ce rapport, les habitants de la 
Nouvelle-Calédonie seront au nombre de ceux dont 
on doit attendre le moins. 

Dans sa séance du 15 janvier 1843, la Chambre 
des Pairs a entendu un discours.de M. le comte Ma- 
thieu de la Redorte , dans lequel on trouve le passage 
suivant : . 

« Voyonsmaintenant , si l'on peut compter que les 
îles de la mer- du Sud appelleront prochainement le 
commerce et la navigation sur leurs rivages. 

» Comme les produits spontanés de leur sol n'ont 
pas d'importance , il faut qu'elles soient cultivées. 

» Par. quels bras pense-t-on qu'elles pourront 
Têtre? Il y faut des travailleurs qui soutiennent la 
çoncurretice des travailleur-s européens de la Nou- 
velle-Hollande et de la Nouvelle-Zélande pour les 
produits de la zone tempérée, des noirs africains des 
Anlilles et des serfs indiens de Java et du Bengale 
pour les produits des tropiques. Qui pourra fournir 
un tel travail dans les iles de la mer du Sud? 

» Les sauvages qui les habitent? Il n'y faut pas 
compter. Les Anglais ont envoyé des missionnair.es 
depuis quarante cinq ans dans toutes ces iles. Ils se 
sont eflbrcés de les civiliser en les formant au tra- 
vail. Presque partout ils les ont convertis. Nulle part 
ils n'en ont obtenu un travail utile; nulle part ils ne 
peuvent offrir au commerce les produits de leur in* 
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dustrie. Les Anglais ont renouvelé une teiïlative qui 
avait été faite sous toutes les latitudes depuis trois 
cent cinquante ans. Les puritains de la Nouvelle- 
Angleterre, les jésuites français du Canada, les jé« 
suitesr espagnols du Paraguay n'ont jamais pu faire 
que les sauvages parvinssent à soutenir, comme je 
le disais tout à Theure , la concurrence du travail 
européen pour les produits de la zone tempérée, du 
travail des noirs pour les produits des tropiques. Ja- 
mais on n'a obtenu un travail utile des sauvages 
qu'en les réduisant à l'état de servitude, et personne 
sans doute ne voudrait aujourd'hui recourir à un 
pareil moyen. Il ne faut pas compter sur 4e. travail 
des indigènes. 

» Peut-on compter davantage sur le travail des 
Européens? Je ne le pense pas ^ et par une raison 
très-simple. Toutes les lies de l'océan Pacifique , à 
l'exception de la Nouvelle-Hollande et de la Nouvelle- 
Zélande, dont il n'est pas question ici, sont situées 
entre les tropiques. Or, on n'est jamais parvenu à 
fonder un établissement sur le travail européen 
entre les tropiques. On l'a essayé souvent, on y 
a toujours échoué. Les Européens émigrent chaque 
année en très-grand nombre; mais ils vont chercher 
du travail sur la zone tempérée, au Canada, dans 
l'Amérique du Nord, à la Nouvelle-Hollande : ils 
cherchent un climat qui convienne à leur consti- 
tution et leur permette de déployer facilement toutes 
leurs forces. Les tentatives qu'on pourrait faire 
pour é^gîbliv des colonies de travailleurs européens 
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dans les lies de la mèr du Sud ne réussiraient pas 
mieux qu'elles n'ont réussi à Ja^a et dans la 
Guyane. 

» Ainsi l'on ne doit compter, pour appeler la 
navigation vers les îles de la mer du Sud ni sûr le 
travail des indigènes ni sur celui des Européens. Les 
noirs africains ont été jusqu'ici l'unique moyen 
qui ait permis de fonder des établissements entre 
les tropiques. C'est par le travail des noirs qu'ont 
été fondées toutes les colonies des Antilles, du Bré- 
sil , de l'ile Bourbon , do Tile de France. Depuis que 
la traite des nègres est abolie, on ne peut coloniser 
ntille^part entre les tropiques. » 

Gomme l'honorable pair dont nous venons de citer 
les paroles, nous croyons que toute tentative d'éta- 
blissements agricoles et industriels tentée par des 
missionnaires seuls ne produirait que des résultats 
sans importance; l'introduction du christianisme 
peut préparer les voies et rendre ces hommes 
meilleurs en leyr inculquant des principes de 
moralité , mais noif les pousser vers le travtiil qui 
est le domaine exclusif de l'industrie. Mais, parce 
que toute tentative de ce genre a échoué, est-on en 
droit de conclure que les indigènes des Iles des 
mers du Sud sont incapables de travailler et de sou- 
tenir la concurrence des travailleurs des zones tem- 
pérées. Les races malaises qui occupaient toutes les 
terres qui composent l'archipel Indien, étaient-elles 
beaucoup plus civilisées que les naturels des Mes 
Tonga, Havaï, et Taiti au moment où les Européens 
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sont venus s;établir sur leurs côtes ? et aujourd'hui le 
peuple malais qui habite Java, et toutes les îles hol- 
landaises n'a-t-il pas conservé ses institutions et toute 
la liberté dont jouissaient ses ancêtres; ces hommes 
ne sont-ils pasd es cultivateurs et des industriels labo- 
rieux, dont le travail vient enrichir de ses nombreux 
produits les comptpirs florissants d'où la Hollande 
lire sa force et sa splendeur. La plupart des peuples 
océaniens sont-ils de beaucoup inférieurs à la race 
malaise, et le sol qu'ils habitent, le climat sous le- 
quel ils vivent sont-ils moins riches ou pioins bien 
appropriés, pour ne paa espérer sur les île^ des mers 
du Sud des résultats semblables à ceux de la Ma- 
laisie ? Non sans doute , les habitants des îles Tonga , 
Samoa, Havaï, Taîii, sont même éminemment su- 
périeurs à ce que durent être les Malais avant Tin- 
troduction de la civilisation, et tout tend à faire 
supposer que Ton pourra les amener aux mêmes 
résultats^ ' 

Quant aux secours que Tagriculture tirera du 
travail des Européens, il est peu probable que 
dès le début ib puissent , devenir importants et suf- 
fisants. Ce n'est point^ parce que le climat de 
ces régions ne permet pas le travail européen 
sur ces terres , car daos ces lies de pej;ite di- 
mension , comparativement aux vastes étendues de 
l'Océan, la température est douce sans être trop 
chaude, et les brises favorables du large y entre- 
tiennent une fraîcheur §alutaire.et favorable au tra- 
vailleur, filais , je le répète , parmi les colons que 
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les émigrations yoloniaires conduisent dans les co- 
lonies , on ne rencontre que bien peu de ces hommes 
habitués aux rudes épreuves de la vie des champs, 
et qui , doués d'un esprit d'ordre et d'économie , 
ne quittent leur patrie, que dans le but de réaliser 
des bénéfices plus considérables en dépensant la 
même quantité de travail utile, et, par suite, arriver 
à une vie plus confortable. Presque toujours , les 
hommes qui s'expatrient redoutent les fatigues du 
travail , ils comptent sur des spéculations peu péni*- 
bles , et sont peu propres aux travaux de l'agricul- 
ture. Les enfants européens, nés sur le sol, se 
seraient sans doute adonnés bien davantage aux 
travaux agricoles, si, précisément comme le dit 
M. le comte Mathieu de la Redorte, ces ^rtes de 
travaux n'avaient pas été dévolus, sous les tropiques, 
aux noirs africains , condamnés à l'esclavage. Par 
cette raison même, le salaire de l'ouvrier agricul- 
teur a dû toujours se maintenir à Un taux très-peu 
élevé et inca pabte de suffire aux besoins des Européens 
qui se seraient destinés à ces rudes épf euves, quand 
bien même Pamour-propne, qui établit encore une 
différence de couleur si tranchée dans nos colonies, 
n'aurait pas éloigné à jamais tout Européen de la 
culture de la terre, par ce seul fait qde cette occupa- 
tion est ordinairement dévolue aux noirs esclaves. 
Aussi, comme l'honorable pair, je crois que dans 
le principe , on (loit pçu^ compter sur le travail des 
Européens pour cultiver le sol des lies des mers du 
Sud ; mais il nous est .prouvé que les Européens se- 
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raient très-propres à ce genre de travail ; uije grande 
quantitédedéserleurs, répandus sur les groupes océa- 
niens, en donnent déjà l'exemple, bien que jusqu'ici 
aucune exploitation agricole un peu importante n'ait 
été tentée par les habitants ou par les Européens. 
Quant au commerce possible que l'on peut espé- 
rer dans ces îles, il se réduit pour le moment, à peu 
de chose ; il dépendra entièrement de l'industrie qui 
par la suite pourra s'y développer , et de la position 
que chacune de ces terres occupera par rapport aux 
continents ou aux grands foyers industriels. En ad- 
mettant le percement futur de l'isthme de Panama , 
il est certain que l'océan Pacifique deviendra" une 
route parcourue par un grand nombre de navires 
se dirigeant vers la côte. orientale d'Asie, vers 
l'Inde, le grand archipel d'Asie, et les Philippines, 
il est vrai, comme le dit M. Mathieu de la Redorte 
dans le discours dont je n'ai cité qu'une partie, 
qu'il y a 400 lieues marines de plus d^ Londres à 
Canton par l'isthme de Panama, que par le cap de 
Bonne- Espérance; mais dans la navigation, on ne 
consulte pas seulement la distance , mais bien le 
temps de la traversée; les navires pourront, à 
travers l'isthme, ne plus quitter le souffle si régulier 
de l'aUsé , et effectuer leur traversée sur des mers 
presque toujours tranquilles comparativement aux 
eaux si agitées du cap de Bonne-Espérance ; il est 
probable alors que la route du Cap sera souvent aban- 
donnée pour celle de l'isthme de Panama. Les navires 
ont, il est vrai encore, de très-grands avantages à 
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passer par le Gap, mais n'est-il pas probable que des 
intérêts aussi majeurs seront avant peu ménagés sur 
la route à travers rislbme; déjà même, sans spé- 
culer sur ce qui pourra résulter de rintroductioa 
de la civilisation dans les lies de la mer du Sud , ne 
sait-:on pas que les navires qui commercent avec la 
côte occidentale de la mer d'Amérique , ne font que 
porter leurs chargements sans rien prendre en re<- 
tour, tandis que ceux qui fréquentent Flnde, vont 
sur lest pour revenir avec, un chargement; et lors*- 
que l'isthme une foi^ ouvert, de vastes dépôts se 
formeront sur ses bords pour se répandre ensuite 
sur toute l'Amérique, ne voit*on pas déjà qu'en 
prenant cette route, les navires de commerce pour* 
ront combiner leur calcul de manière à réaliser 
dans un même voyage, les bénéfices d'une double 
spéculation sur la côte américaine et dans les comp- 
toirs indiens. 

Quelle part peuvent avoir des établissements euro^ 
péens sur ces différentes îles ad mouvement commer- 
cial de l'océan Pacifique ? Leur position intermédiaire 
entce les continents et sur lès routes des navires, 
peuvent, il est vrai, y apporter quelque activité et 
quelques richesses ; mais comme entrepôt commer* 
cial, leur utilité ne se montre pas bien établie 4u 
premi^ abord. Les îles Havaï sont sans contredit les 
plus favorablement partagées. Isolées des autres terres 
et placées entre deux grands centres d'action ,J'A^ie 
orientale et l'Amérique septentriojiale , elles sont en 
outre admirablement placées pour l'industrie balei- 
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nîère. Les iles Taïti partagent presque tous ces avan-^ 
tages ; leur position est aussi centrale, et le percement 
tleTii^hnie de Panama peut leurattribuer une certaine 
importance en raison des bénéfices qu'elles y trouve- 
raient, et auxquels leurs rivales auraient nécessaires 
ment une part bien moins grande. 

Les Iles Samoa et Tonga, et môme les Viti, pourront 
facilement être appelées à participer aux avantages 
énumérés pour Taiti, et le choix des points de re^ 
lâche dans ces archipels pour les navires qui par- 
courent ces routes, ne dépendra que des ressources 
que pourront offrir les comptoirs établis. Les Caro* 
Unes sont trop p^iies pour devenir jamais bien im- 
portantes , et les llariannes , où les Espagnols ont 
conservé des comptoirs, ne sont pas dans un état assez 
prospère pour faire bien augurer des établissements 
nouveaux qu'on formerait dans ces colonies. Les lies 
Salomon, la Nouvelle-Bretagne, etc. ^ et sur tout la Mou^ 
velle-Guinée^ pourraient retirer quelques avantages 
de leur voisinage de la côte asiatique, si jamais on 
y ouvre des voies nouvelles pour le commerce. La 
. grandeur de leurs terres donne lieu d'espérer des 
transs^ctions nombreuses entre ces lies et les peuples 
d'Âsie;si jamais l'isthme de Panama est percé, il est 
probable que le détroit de Torrès , d'un accès difficile, 
mais praticable , sera fréquenté par un grand nombre ' 
de navires ; dès lors la Nouvelle-Guinée pourra re- 
cevoir des étabUsseinents importants, et acquérir, 
en raison de son voisinage de la Chine , des Philip^ 
pines, et de sa position, une très^grande valeur, car 

8 
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elle se trouve , en outre , sur la route des vaisseaux 
européens qui après avoir traversé l'isthme , abor- 
deraient presque forcément sur ses côtes avant d'at*- 
térir dans un des points des mers de l'Inde. Dans 
tous les cas, le commerce actuel de ces colonies n'est 
pas assez considérable pour donner lieu aujourd'hui 
à des établissements qui ne pourraient se faire qu'à 
grands frais. L'Angleterre seule est en position de 
s'établir sur la côte méridionale à cause du voisinage 
de l'Australie dont elle s'est emparée. 

La Nouvelle-Calédonie ne aurait attirer la navi- 
gation siir ses côtes à moins que par les produits 
futurs de son sol elle ne puisse alimenter un com- 
merce assez étendu avec les autres terres. Ainsi, 
sous tous les points de vue, cette immense terre 
nous semble la moins propre pour y former des éta- 
blissements. Peut-être la défense contre Tennemi en 
serait-elle facile, et ce serait alors son principal avan- 
tage, itlais avant même d'émettre une opinion à cet 
égard, il faudrait des reconnaissances hydrographi- 
ques moins incomplètes et qui sans aucun doute 
feraient eonnaltre d'autres coupées dans les récifs 
qui défendent ces côtes, que les deux seules qui ont 
été signalées jusqu'à ce jour. 

Toutes les lies des mers du Sud sont habitées par 
des populations généralement entreprenantes et 
dont la guerre est une des principales occupations. 
Par conséquent tout établissement européen qui se 
formerait sur ces îles, aurait à se précautionner non- 
seulement contre les attaques qui lui viendraient du 
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dehors de ta part des peuples, ennemis, mais aussi 
de celles que pourraient tenter les naturels au milieu 
desquels on serait venu s'implanter. Les dépenses 
nécessitées par une colonie établie sur ces lies, dé- 
pendront non-seulement du développement variable 
que Ton peut donner dès le principe à une création 
de ce genre , et de la distance qui la séparera de la 
métropole, mais encore de la force et du caractère 
des indigènes, à cause des travaux d'art qu'il faudra 
élever pour se prémunir contre leurs attaques, et 
de la garnison qu'il faudra y entretenir pour les 
soumettre. Sous ce point de vue il ne serait pas in- 
différent de s'établir d'abord sur une fraction de 
ces terres , et d'y faire l'étude sur une échelle mo- 
dérée, non-seulement des avantages que présen- 
tent les^ lieux, mais encore des sacrifices qu'ils réclar 
ment de la puissance fondatrice. 

Il est peu de sauvages, chez qui le gouvernement 
soit régulier. L'autorité est ordinairement l'apanage 
du plus fort ou du plus habile; chez quelques-uns 
cependant elle se transmet parla loi de T hérédité; 
mais , le plus souvent, lé pouvoir s'acquiert dans les 
temps de guerre, fléau presque toujours perm.anent 
parmi ces peuplades : une tribu, presque toujours 
composée d'un petit nombre d'individus , n'hésite 
pas à déclarer la guerre à la tribu sa voisine pour 
un motif peu sérieux en apparence. C'est souvent 
un meurtre qu'elle veut venger, et si la famille 
du mort contient parmi ses membres un homme 
habile et intrigant, il engage quelques guerriers 
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à l6 suivre cbns ses projets de veageaiicc,' il les eau* 
duit au combat, et s'il est victorieux, il devient un 
guerrier célèbre ; son coinmandeinent , qui d'abord 
ne s' étendiiitque sur quelques hoiomes^'augaienle de 
la tribu voisine. Plus tard, poursuiTantsesconquèles, 
son empire fait comme la boulede neige, il s étend de 
plus en plu9 et devient puissant ; puis , le plus sou-^ 
v^it, tout l'édiftce s'écroule, soit parcequ'un chef plus 
habile s'empare du|K)uvoir, soit parce que lesinlirmi* 
tés de Tâge empêchent le fondateur de maintenir soi^ 
pouvoir contre les tentatives de ses ennemis. Partout 
où l'autorité se trouvera diviséeentref^usieurs mains^ 
un établissement deviendra toujours coûteux et dif^ 
ficile; il faudra renoncer en effet à essayer de main*, 
tenir en paix tous les chefs revêtus d'une parcelle 
de pouvoir , cette tâche serait impossiMeà accomplir ; 
et dès lors on aura constamment à redouter les bri« 
gandages et les attaques des chefs des tribus voisines 
de celle chez qui l'établissement aurait été fondé; il 
sera impossible de s'agrandir, et de graves obstacles, 
s'opposeront à tout développement. 

En pareilles eircomtances, il feudrait commencer 
par réduire et soumettre partiellement tous ces 
petits princes ennemis les uns des autres et très- 
jaloux de leur pouvoir; ce qui ne pourrait s'ef-* 
fectuer sans de très-grandes dépenses ; car, après 
avoir fait une guerre peut-être longue et meur- 
trière, il faudrait s'établir sur chaque point , pour 
ainsi dire , afin de surveiller les vaincus et ne pas 
s'exposer à perdre le fruit de ces efforts. Les peuples 
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régis par un gouvetiiemeiit régulier sont, sans con- 
tredit, ceux qui offi^niles chances les plus favorables 
pour des projets de colonisation.; car, une fois soumis, 
soit par la fcurce, soit par des moyens de persuasion , 
la puissance cotonisatrîee n'a plus qu*à surveiller, 
dans son intérêt, Tautorité établie, à lui prêter son 
appui pour la foire respecter et pour garantir Tinté* 
gri té de son ter ritoira Les dépenses d' u n établtssemen t 
de ce genre se trouvent singulièrement réduites, et, 
eh même temps, ilest plusfaciledesemaintenir d'une 
manière solide et durable au milieu d'hommes déjà 
ployés àl'autorité des lois, que parmi des peuples qui, 
constamment nourris dans des idées de guerre, lais* 
seront rarement échapper l'occasion de nuire à Té- 
taUissement des Européens parmi eux. Sous ce point 
de vue, lesUes Havai et celles de Taïti sont celles qui 
devraient être choisies de préférence aux autres. Là, 
en effet, existant des gouvernements constitués et 
bien assis. Les lies Tonga obéissent aussi à un même 
chef, qui exerce ffî souv^aineté sur toutes les îles. 

Seulement ces dernières , parmi lesquelles nous 
comprenons les lies Hapaï et Tonga-Tabou, soumises 
comme Yavao au roi Georges Tahafab, sont séparées 
par des bras de mer a^sez vastes. L'autorité, pour s'y 
maintenir dans toute sa force et surtout le territoire, 
aura besoin de plus d'énergie et de plus de précau-<» 
tions qu'à Taïti et aux îles Havaï. 

Chez les habitants de Viti on trouve encore des 
chefs puissants, mais l'autorité d'aucun d eux ne 
s'étend sur tout l'archipel. Le chef de Laguemba 
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n'a pour tributaires que les tles de l'est, qui 
forment la partie la moins importante de Tarchipel 
pour retendue du sol , mais elles sont habitées par la 
population la plus intelligente , composée en partie 
deTongas, qui s'y sont implantés par la force des 
armes. Deux chefs principaux commandent aux au- 
tres lies où il existe encore bon nombre de tribus 
indépendantes. Le gouvernement du chefde Pao(Ta- 
noa) est un des plus considérables. 

Quoique dans cet archipel le gouvernement soit 
entièrement despotique, cependant une espèce de 
sénat , composé de la plupart des chefs qui gou- 
vernent des tles isolées, est consulté dans les 
grandes occasions. Les prêtres ont encore là un 
grand pouvoir, peut-être même ce sont les hommes 
les plus puissants. Partout ailleurs sur les autres tles 
on ne rencontre que de faibles tribus soumises à des 
chefs indépendants , et qui se font la guerre presque 
constamment. Les lies Samoa , qui sont habitées par 
une population très-^nombreuse et remarquable par 
ses formes corporelles autant que par son intelligence, 
ne comptent pas un seul empire un peu considérable. 
Chaque tle est divisée en un grand nombre de chefs 
indépendants. Il en est de même des Garolines, des 
Salomon, de la Nouvelle-Bretagne et de la Nouvelle- 
Irlande, des Nouvelles-Hébrides , et de la Nouvelle- 
Calédonie. La population de la Nouvelle-Guinée ne 
parait pas être homogène; dans tous les cas on n'y 
rencontre nulle part, au dire des voyageurs, un gou- 
vernement régulier; aussi sur celle grande terre, 
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il faudrait s'attendre à de vives attaques de la part 
des sauvages ; si on voulait s'y établir, il serait né^* 
cessaire d'y entretenir des forces imposantes. 

La France n'a aucun intérêt à créer actuellement 
des colonies nouvelles dans la mer du Sud; des cir- 
constances qu'il eût été difficile de prévoir, l'ont 
placée dans une des meilleures positions de cet 
océan. La tentative, faite par le gouvernement 
sur les tles Marquises , êkt justifiée par l'importance 
de nos possessions actuelles ; mais nous répéterons - 
encore ce que nous disions à l'occasion de la récente 
expédition de l'amiral Dupetit-Thouars et de ses 
résultats : les lies Taïti sont isolées de la France- 
comme les Marquises ; la position est bonne ^ mais 
elle n'est pas suflSsante : ce n'est rien que d'acqué- 
rir, il faut pouvoir conserver. Nous avons des pos- 
sessions dans l'Inde, et pas un seul port pour y abri- 
ter nos vaisseaux en cas de guerre 9 nous avons 
maintenant des possessions dans l'océan du Sud , 
et, dans l'éventualité d'une guerre , nous ne saurions 
comment y faire arriver nos navires : car l'Angle- 
terre occupe le cap de Bonne-Espérance , et par les 
Falkland garde le cap Horn, les deux seules routes 
pour y arriver. Les colonies sont difficiles à former 
et lentes à prospérer sous les zones tropicales ; tout 
établissement pénitentiaire y serait difficile et peut- 
être désastreux. Indépendamment du danger et de la 
honte qui rejaillirait sur une nation civilisée, si elle 
reléguait ses criminels au milieu d'hommes encore 
enfants et faciles à gagner la contagion des exemples 
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qui seraient placés sous leurs yeux. Nos bagnes mal- 
heureusement ne désemplissent pas, et, malgré tous 
les reproches que Ton adresse aux colonies pénales 
de r Angleterre» dont on cherche à apprécier les 
résultats actuels plutôt que ceux qu'ils promettent 
dans Tavenir, il est probable que la France sera 
obligée d'entrer un jour dans la même voie (i). Eh 
bien ! si son gouvernement a de la prévision^ il est 
temps qu'il s'assure de It possibilité de pouvoir 
créer des établissements pénitentiaires lorsqu'il le 
voudra. 

Le gouvernement peut satisfaire à toutes cesexi- 
. gences avec de faibles moyens , avec des dépenses 
très-minimes; il peut s'assurer d'une position im- 
portante non-seulement comme point militaire, mais 
encore comme dépôt commercial, comme foyer in- 

(1) Ce que Ton reproche aux établissemeots pénitentiaires des 
Anglais dans PAnstralie, c^est le peu de résultats obtenus dans Pin- 
Xérèt de la moralité des prisonniers dont nous n'ayons pas à nous 
occuper ici, et ensnite les dépenses énormes occasionnées par ces 
établissements. Il est yrai que jusqu*ici, les Anglais n^ont retiré de 
leurs comptoirs dans TAustralie que des ressources bien infiérieures 
eu égard à ce qu'ils ont coûté; mais aujourd'hui le développement 
rapide de ces colonies agricoles promet une ample compensation 
pour la métropole ; toute colonie iiaissante ne peut être en effet 
qu'onéreuse au gouvernement qui la fonde ; les avantages ne sau- 
raient être immédiats, car avant tout il faut semer avant de pouvoir 
récolter. Les Anglais dans l'Australie retireront dorénavant de 
^grands avantages des sacrifices qu'ils se sont imposés , c'est ce que 
prouveront mieux encore les chiffres suivants que nous extrayons 
de l'excellent ouvrage de M. Balbi. 

» Selon les documents officiels que nous avons sous les yeux , la 
valeur delà laine et de Vhuile de baleine exportées en ]8)?6 de la 
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dustriel, comme établissement agricole et peut-être • 
par la suite comme colonie pénale. Le gouvernement, 
dis-je, peut encore assurer de nouveaux débouchés à 
son commerce, protéger toutes ses possessions loin- 
taines, et donner une nouvelle importance à ses co- 
lonies de rinde et de l'océan Pacifique. Pour nous, 
voyageurs , nous avons rempli notre devoir en signa- 
lant depuis longtemps au gouvernement les points 
que nous croyons les plus propres à recevoir des 
établissements capables de rendre avant peu des 
services importants, et de compenser par des 
avantages réels les faibles dépenses qu'ils exige- 
raient. 

Si aujourd'hui devant les actes accomplis il nous 
est permis de dire notre pensée , nous croyons qu'en 
s'emparant des iles Taïti et des Marquises , le gou- 

Nouvelle-Galles-du-Sud a été de 106,600 Ht. st. (2,478.130 fr. ) ; 
cette même Taleur,en 1835, s'éleva à 682, 193 liv. st. (15,858,941 f>), 
et monta à 94^^776 (22,056,196 fr.) en 1839. La valeur de ces deux 
articles exportés de la Diemeuie, en 1826, s'est élevée à 44,4981. st. 
(a,034,445fr.), à 320,679 liv. st (7,454,825 fr. ) en 1835, et à 
581,4/5 liv. st. (13,517,549 fr.)en 1838. 

9 Le poids de la laine exportée de ces deux colonies , en 1810 , 
n'était que de 300 livres; en 181 4,il n'était encore que de 33,000 1. ; 
n s'éleva à 1,106,000 en 1826 ; à 5,553,000 livres en 1835 , et il 
monta à 10,949,680 livres en 1839 1 

9 La valeur des importions du Royaume-Uni dans la Nonvelle- 
GaHes-du-Sud a été de 360,000 liv. st. (8,368,920 fr.) en 1826 , de 
1,114,805 liv. st. (25,915,872 fr.) en 1835, et de 2,236,374 liv. st. 
(51,988,917 fr.) en 1839. Ces mêmes valeurs, pour la Diemenie, 
montèrent, en 1826, à 99,847 liv. st. (2,321,143 fr.), à583,646 1. st. 
(1 3,568,019 fr.) en 1835, et à 782,956 liv. st. ( 16,341,613 fr.) en 
1838. 

9 
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vernement s'est assuré des établissemenis qui pour- 
ront être très-uliles à la France par la suite; mais 
qu'il a commencé par où il aurait dû terminer son 
œuvre. 



C. A. ViNCENDON Dumoulin. 
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^éRD-OUE&T. — DESCRII^ION DES ILES MOTOU-ITI, MAODROUA , 
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L'opinion des géographes qui attribuent la pre- Décoarerte. 
mière vue de l'archipel de Taïti à Pedro Fernandez 
deQuîros, a donné lieu à diverses contestations dans 
ces derniers temps^ On a fait remarquer que le récit 
du voyage du navigateur espagnol ne mentionnait 
pas l'île Eiméo, ce qu'il n'eût pas manqué de faire, 
si l'île qu'il découvrit par 17* de latituj;le sud eût été 
réellement Taïti, et en outre , que la description de 
cette dernière île ne s'accorde en aucune façon avec 
celle de la Sagittaria. Quoi qu'il en soit, c'est au 
capitaine anglais Wallîs qu'on doit les première» 
notions exactes sur cette terre, qu'il aperçut le 
49 juin 1767, et qu'il nomma Ile de George HI. 
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Position 

de 

l'archipel Taïti 

dans l'océan 

Pacifique. 



Distance des 

points principaux 

du continent 

américain. 



Quelques mois après , au mois d'avril 1768 , Bpu- 
gainyille la découvrit à son tour, et le premier il 
rapporta en Europe son véritable nom , nom si doux 
à prononcer, qu'il a prévalu. Plus tard, Cook acheva 
la reconnaissance des autres îles de l'Archipel, qu'il 
' nomma Groupe des îles de la Société. 

L'archipel des îles Taïti occupe une position cen- 
trale dans l'océan Pacifique ; placé au sein d' un réseau 
d'îles verdoyantes, il commence à l'est, la série des 
grandes îles dotot les dimensions grandissent à me- 
sure qu'elles s'approchent du continent Australien. 
Avec les îles Nouka-Hiva, sentinelles avancées dans 
le nord, et les attolons innombrables des Pomotou, 
l'archipel Taïti constitue une division naturelle de 
la carte de l'OcéaTiie. Situé plus près des rives de 
l'Australie, que de la côte américaine, il forme un 
centre d'où rayoïment des routes directes vers les 
points les plus importants du vaste bassin baigné 
par l'océan Pacifique. Il se trouve compris en en- 
tier entre le 1S0"20'^ et le 154°30' de longitude à 
l'occident du méridien de Paris, entre le 16^15' 
^t le 18* de latitude sud, et s'étepd dans la direc- 
tion du nord-ouesi au sud-est , sur une longueur 
<le soixante-et-dix lie ues marines et une largeur 
anoyenne de dix Keucî s. 

Si sur un point int£ Vieur de la grande île Taïti on 

plaçait la pointe d'un compas, avec une ouverture 

c ^e mille à quinze centfc. » lieues marines , la circon- 

féi 'ence décrite atteind rait presque tous, les éta- 

blis sements importants A es continents voisins, 1500 
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lieues en ligne droite, séparent à la fois cette ile du 
cap de Horn et de Tisthme de Panama. Le port de 
Valparaiso en est éloigné d'environ 1450 lieues. 
Lima et le Callao, de 1400. Païla de 1380. Le cap 
Saint-Lucas , pointe méridionale de la Californie, 
de 1140 lieues. Monterey est à la même distance. 
Le port San-Francisco, qui ne tardera pas à devenir 
le siège d'une colonie américaine, est à 1190 lieues. 
Ces distances , avec l'aide des yents alises , se résu- 
ment à un mois ou un mois et quelques jours de 
navigation, pour la traversée des navires entre l'Amé- 
rique et l'archipel de Taïti. 

En jetant un regard sur les terres peuplées par pisuncedes 

•* " I r ir pnncipam |>oints 

les colonies anglaises, on aperçoit un éloignement ^^^j^ngUiSÏ" 
bien moindre. Sidney n'est qu'à 1130 lieues. Ho- <»• >'^""'»««- 
barl-Town, à 1200 lieues. La baie des Iles, sur l'île 
septentrionale de la Nouvelle-Zélande, à 740 lieues, 
et la presqu'île de Banks, sur l'île méridionale, à 
830 lieues. 

Si, par delà le détroit de Torrès, canal dan^e- iHsunoe 

. . det colonies 

reux, mais qui, mieux connu et plus exactemeiit hoiUDdaiseide 
exploré , pourra offrir une route nouvelle et plus 
directe à la navigation, on mesure l'éloignement 
des colonies hollandaises dans l'Inde, on trouve 
1350 lieues pour atteindre le détroit; 1670 lieues 
pour arriver à l'île Timor, la première possession 
des Hollandais vers Test, et 2000 lieues pour 
aborder à l'île Java , une des dernières dans 
l'ouest, mais la plus importante sous tous les rap- 
ports. 
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Distance Au oord de la Nou^ellenGuînée , à travers l'og- 

des mers ^ fflomération des îles Garolioes . ^a ^er offr^^ un li- 

de la Ghme. *' ^ r r^ 

hve passage vers ïe& lives éloignées de I9 Chîae. 
Mâkao, Pékin, au fond de la mer Jaune, sont à 
2^00 lieues environ en ligne droite, et M^vtUe, \à 
riche cîté espagnole , à 2000 lieues si l'on a è^và 
aux détours de l'archipel des Philippinies. t>e Japoii 
est à iâOO Ueues, et Bornéo, tie ine]|;:plorée encore, 
majis qui est presque uq continept, est à peu près ^ la 
même distance que Manille. 

Et toutes ABS terres riche^g, grande^, populeuse ^ 
dont les bords recèlent de précieux éléments 4e riches 
s^s^ et auxquelles Tavepir paraît réserver une grande 
importance , sont privées d'établissentents inter;né- 
diairesqui leslieiit à lacôte del' Aiffiérique» ^rexception 
des lie Haouaï, qui en quelques années, par Iç ;çeul foit 
de leur position, ont attiré une colonie cop^merçante, 
^ on|t yu se former su^ leurs.hprds ur entrepôt di$ 
marchandises chinoises et de produits européens. 
V^vcM\}^\ Taiti , $iti|é plus au sud , a$t peutrê^re 
moins à la portée de la route des navires, mai§ ^ 
p'est séparé de la première iie de TarclMpel Ifaoujsu, 
qu^ p^r 850 lieues , et sa position participe, à 4i^ 
gyant^ges particuliers qui naissent de la proxin^if^ 
4^ l'Ai^stf^alie. Il parait donc incoi)test£4)le , ^j ji|r 
fpais pne grande activité comnierciale se développe 
d^ns ces régions, que l'archipel de Taïti est ui) ceqr 
tre appelé à participer à la prospérité qui en décpif" 
lera pour les établissements coloniaux sitijésd^pspei 
mers. 
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Les premiers découvreurs de Tarchipel de Taîti| oiTitiondc 

,,.,.., , T • 1 • j l'archipel de Taïti 

1 avaient divise en deux groupes distincts , celui des en groupes 
îles Géorgiennes et celui des îles de la Société. Ces 
deux noms n'ont plus de signification aujourd'hui 
que comme souvenir du passage des aventureux na- 
vigateurs du dix-septième et du dix-huitième siècle ; 
ils sont avantageusement remplacés par les désigna- 
tions de groupes du sud-est et du nord-ouest, que 
nous adopterons. 

Douze iies ou ilôts composent l'arohipel de Taïti 
proprement dit; , car nous ne comprendrons pas daiis 
C0 nombre les îlots solitaires et 1^$ récifs de Scilly et 
d^ Mopelia , éloignés de plus de (rente lieues, ni les 
îles Pomotou , qui form^Qt un archipel distinot, quoi** 
que relevant w grande partie du gQm^evmmmi de 
Taïti, 

Six îles ou îlots sont contenus daQ$ chaque groupe. 
Celui des îles de la Société ou du nord*OMe$t çofn*^ 
prend, en stiivant Tordra inverse 46 l^ur étendge, }es 
îles Moiau4Ht attolons sans impprtadce , ilfaotiro^a oa 
Maupiti partagée en trois fractions principales, Bora-^ 
Bara , entourée de plusieurs tlots épars spr les bri<p 
sants qui la ceignent , Omhine^ la plus méridipnalo, 
Taha et Bora^Bora^ enveloppées par h mèipa G^in-p 
ture d0 récifs. 

Le groupe des Iles Georgiennas ou dP wd-<est^ 
renferme les Ilots Tetoua-RM, attolons bas et ver- 
doyants, Ttle Mmtia que toutes les cartes ne portent 
pas, les deux îles Toubouai-Manou , l'île Ehnéo et enfin 
Tàitiy la plus grande de toutes ces iles, et }a plus im-^ 
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portante sous tous les rapports. L'étendue de son 
territoire , les événements historiques dont elle a été 
le théâtre, la résidence des chefs suprêmes, attirent 
exclusivement l'attention, et nous nous applique- 
rons surtout à sa description. 

Groupe du nord-ouest. 

iLisHoTou-iTi. Les iles Motou-Iti^ terres basses et sans impor- 
tance, comprennent deux îlots de forme recour- 
bée, défendus par un récif dans l'ouest. Le plus 
grand des deux îlots est aussi le plus occidental , et 
ne dépasse pas sept milles dans sa plus grande lon- 
gueur sur une largeur moyenne de un demi-mille. 
Les dimensions du second îlot, le plus oriental, sont 
encore moindres , elles atteignent environ trois 
milles de longueur sur une largeur variable d'un 
quart de mille à un demi-mille. 

lutMAouRouAou VWeMaouroua (4) (Maupiti des navigateurs eu- 
ropéens) présente , vue du large, une montagne cen- 
trale de forme conique, d'où s-irradi^nt de petits 
mamelons que bordent des terrains bas, ainsi que 
cela a lieu uniformément dans la constitution géolo- 
gique de toutes les îles de la Société (2). Elle est de 
moyenne hauteur; son sommet peu accidenté est 
couronné par un rempart de basalte dont quelques 

(1) Nommée aussi Naupiti, Maurua, Mobidie, par divers au- 
tems. 

(2) P. Lesson, Voyage autour dumot^sur la corvette la 
CoquUley tome I, page 48. 
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points sont recouverts de végétation. Le plan de cette 
lie , levé en juin 4823 par Blosseville, présente dans 
la ceinture des récifs, une passe praticable pour des 
navires d'un faible tonnage. Elle s'ouvre au sud, en- 
tre les deux îles basses, Motou te Apaa et Motou te 
Ma Hie, et conduit par un canal très-étroit, près de la 
pointe Te Fare Arii , où le fond de sable et corail est 
recouvert par quatorze pieds d'eau ; d'autres passes 
existent probablement sur le pourtour des récifs, qui 
s'étendent de deux à cinq milles au large tout autour 
de l'île , mais elles ne paraissent pas avoir été encore 
Reconnues. Deux îles basses, mais recouvertes de 
végétation, reposent sur les récifs; et leur fornie suit 
le contour de l'île principale, qu'elles entourent de 
l'est à l'ouest, en passant par le nord. Celle de Test 
porte le nom de Motou^-Touanaé , celle de l'ouest 
celui de Motou-Aouera , la longueur de chacune d'elles 
peut être évaluée à environ quatre milles, et la largeur 
moyenne à un quart de mille. Au nord , la coupure 
qui sépare ces deux îles , renferme les attelons de 
très-petite dimens-ion, Motou^Aki et Motou- Aie, et 
sur les brisants on en voit plusieurs autres plus 
petits encore. 

D'après le plan de Blosseville (4), le contour en- 
tier de Maouroua ne dépasse pas huit milles marins; 
sa plus grande longueur du sud-ouest au nord-est est 
de deux milles et demi, et sa largeur moyenne du 
nord au sud, de un mille et demi, mesures qui lui 

(1) Atlas du voyage de la corrette la Coquille, P. n» 7. 
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donnent une superficie d'environ vingt-six kilomètres 
carrés. Le contour des récifs comprend une étendue 
de près de vingt milles. 

La partie méridionale de File est le siège principal 
de la population , quoique au nord de jolies vallées 
montrent au regard des navigateurs des habitations 
à moitié perdues dans les touffes de la végétation 
tropicale. Divers noms donnés à différentes portions 
de lile indiquent peut-^tre des délimitations de dis-* 
tricts, quoique en raison du peu d'étendue de cette 
terre 9 ils ne^emblent être que les désignations par- 
ticulières de certains lieux. Dans le^ doute , nous les* 
indiquerons sommairement. Au nord, Yaïiia; au 
tu^rdrest iPaîouma ; à Test, Peiou, Oae; au sud, sur 
toute l'étendue de la côte habitée et rentrant en 
demi<^eercle dans Tintérieur, Te-Fare^Arii (la mai-^ 
9on du chef), Haurou-Manouy Àtipitàf et TaUn; à 
l'ouest, Faaona. 

Le missionnaire EUis remarque que les monta* 
gnes de cette tle sont moins fractionnées et moins 
pittoresques que celles des autres îles du groupe, et 
qu'elle a cela de particulier, qu'elle est la seule de 
Tarchipel où Ton trouve avec quelqqe abondance 
des terrains déformation primitive. Outré les rochers 
cellulaires volcaniques et les différentes espèces de 
basalte commune à toutes les iles , on y trouve en 
grande quantité une espèce de granit, ce qui présente 
une anomalie frappante dans la structure géologique 
de ces terres. 

D'après le capitaine TurnbuU 9 le côté oriental de 
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rUe est celui qui produit des cocotiers en plus 
grande jabondaoce 9 et le fruit à p^in y est meilleur 
que partout ailleurs dans Tarcbipel de Taîtî (1). 

En 1833, M. Orsmond, missionnaire établi à 
Bora-Bora, évaluait la population do cett^ tle à 
trois cents habitants, visités de temps en teipps par 
les missionnaires de Taba oy de Bor^-Bor^? mais les 
enseignements du culte éjbaient pratiqués par un 
indigépe de la classe des moniteurs (2)^ TurnbuU 
çn général mal disposé affaire l'éloge des indigènes 
de l'archipel, dépeint ceq^ de Uwurom comme 
n'offrant pgs de différence notable avec ceux des ile(s 
voisines. Il cite le seul fait qui soit parvenu jusqu'à 
nous, sur l'histoire particulière de cefte île; la ten^ 
tative qui eut lieu au commencement de ce siècle , 
dans le but de s'emparer du bâtiment de S. M, bri«- 
tan nique le Porpoise^ et qui, comoie on le pens# 
bien, échoua. 

Vile Maouroua es|; éloignée d'environ 160 milles 
de h grande Ile de Taiti, 145 milles d'Ëiméo, 67 
milles en ligne droite de Ou^hine , 40 et 4& milles 
de Taha e|, Raîatea, et 25 milles dç Bora^Bora. 

Vile Bora-Bora ( Bola-Bola de Cook), dominée par i" bora-bora. 
un pic remarquable , se montre à Thorizon à trente 
milles de distance , sous la forme d'un grand prisme 
vertical dont la partie supérieure est inclinée vers 

( 1 ) Turnbul) , FQyag$ round ihe world , page 192. 
(2) P/. Leason, Foyt^ge autQur du mond$ sur la cordette fa 
Coquille, toio^ I , p^e 443. 
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l'ouest; son apparence est à la fois bizarre et impo- 
sante; les hautes terres du centre de l'île, ne se frac- 
tionnent pas en élévations successives d'une chaîne de 
montagnes , mais elles s'unissent sous la forme d'une 
montagne unique, couronnée par un double piton de 
près de trois mille pieds anglais (neuf cents mètres en- 
viron) de hauteur (4), d'après Ellis, et de six cent 
dix-sept toises (douze cents mètres) d'après M. Les- 
son ; vue de Tile Ouahine , l'éloignement cache sous 
l'horizon les terres basses du rivage , et l'île Bora- 
Bora ne se montre plus que comme un obélisque 
gigantesque, une pyramide majestueuse sortant 
de r Océan d'un seul jet, pour atteindre la région 
des nuages. Lorsque le soir projette ses ombres 
sur ces mers paisibles , le pic de Pahia (2) découpe 
sur un ciel orné des splendides couleurs du coucher 
du soleil sous les tropiques, sa grande silhouette, 
sombre, grandiose, enrichie des teintes violacées 
dues à la transparence de l'atmosphère , et montre 
dans de splendides jeux de lumière les hardis déli- 
néaments de sa pittoresque structure. 

De plus près , la haute montagne centrale de l'île 
se montre couverte de verdure ; de profondes ravines 
sillonnent ses côtes et forment un contraste agréa- 
ble avec l'île montueuse et coraligène située dans 
l'ouest (3). Malgré sa petite étendue, Bora-Bora est 
extraordinairement pittoresque; ses sites, très-acci- 

(1) Ellis, Polynesian researches , tome II, page 554. 

(2) D'Urville, Foyage pittaresquet etc., tomel, page 539. 

(3) Ellis, Polyneiian rcsearehes, tome II, page 554. 
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dentés^ sont remarquables , sinon par leur variété, 
du moins par la pompe de la végétation , le luxe et 
le développement du feuillage, la teinte diversement 
foncée de la verdure. 

L'tle ne se compose, à bien dire, que d'une 
montagne solitaire et conique, dont les flancs se 
prolongent sur les côtés, en arêtes déclives et 
sinueuses. Cette haute montagne est un volcan 
éteint, dont le cratère est en partie affaissé vers 
le rivage et a formé une partie de la baie de Beula (1). 
Elle domine une vallée étroite, mais touffue, avec 
ses deux échelons de verdure, l'un plus bas de 
pandanus, l'autre plus haut de cocotiers, se dressant 
comme des parasols ; puis ça et là , on aperçoit des 
cases, jolies, coquettes, bien alignées, et bientôt 
ce site romantique et curieux charme lé regard 
et absorbe l'attention de celui qui le contemple. 
Une autre circonstance caractérise encore Bora- 
Bora : la chaîne extérieure de ses brisants, au lieu 
d'être tantôt sous-^marine , tantôt à fleur d'eau , ici 
unie, là couverte de végétation, cette chaîne est toute 
plantée de cocotiers, formant une ceinture autour 
de l'île. Qu'on se figure un bouquet entouré d'une 
guirlande verte. Dans le bassin qui sépare les récifs 
de l'île , l'eau est limpide et calme comme dans un 
lac (2) ; les rivages, en dedans de la chaîne extérieure 
des bancs de polypiers, sont morcelés par de nom- 

(1)P. Lesson, Voyage autour du inonde sur la corvette la 
Coquille, tome I, page 449. 
(2) D'Urvillc, Voyage pittoresque^ etc.^ tome I, page ô38. 
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breuses baie» rétrécisi^ant et découpant profonde^ 

ment la surface de l'Ile (1). 

0- 

La ceinture des récifs, d'après le plan dressé par 
les officiers de la corvette la Coquillcy, en 1823 (2), 
s'étend de un mille à un mille et demi au large de 
Bora-Bora; elle sert de base à de nombreux Ilots 
répandus sur la majevre partie du contour de l'île, 
et qui sont désignés sous divers noms. Du nord au 
sv(l, en passant par l'est, trois bandes de terre, lon« 
gués ensemble d'environ neuf milles sur une largeur 
moindre de un quart de mille, portent le nom col- 
lectif de Mototi-Pitiaou. Au nord-ouest, ÏHolMoUm- 
Tenakiroa présente dans ses plus grandes dimensions 
un mille et quart de longueur sur une largeur de 
trois-quarts de mille. Au sud-ouest, l'île monineuse 
de T&ubotté {ToubomL-dEHis)^ et dont l'origine ne 
peut être attribuée au travail des coraux, est un peu 
plus longue que Ma4oit^Tenakiroa ; mais sa plus grande 
largeur ne mesure pas un demi-mille« A son extré- 
mité sud, elle est avoisinée par Tonboué-Iti^ îlot de 
la plus petite dimension , et qui ne peut être com- 
paré pour la grandeur qu'aux attelons de Motou- 
Pitiouta et Motou-Pitioutéi , situés tous deux au sud 
des terres de Bora-Bora. A l'ouest f les deux ilôts de 
Motou-'J^una et Mdtouriti indiquent le gisement de la 
seule passe accessible aux navires. Le premier de cdi^ 

(1) P. Lèsdon , Foifa0 àtii&ut eu fHonêe mt la eùttètte là 6o^ 
quille y tome I , page 470. 

(2) AtlM de I« Gd^Uille , pkitché It* 5. 
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îlots en marque la limite précise , et petit servir de 
point de reconnaissance. 

Cette passe, étroite d'un quart de mille, et longue 
d'un demi-mille, est la seule coupée qu'on con- 
naisse dans les récifs. Partout ailleurs le passage 
paraît Tlevoir être impraticable aux navires de forte 
dimension. Bordée de récifs à fleur d'eau, elle est 
traversée par des courants d'autant plus forts que soil 
étendue est plus étroite (i) ,et elle conduit au mouil^ 
lage de Beula , baie vaste et bien abritée de toutes 
parts, excepté peut-être des vents du sud, qui souf- 
flent avec force pendant l'hivernage, et qui paidsefrl 
au-dessus des points de Daily et dé la petite Me Tau* 
boué-Iti. 

La baie de Beula (Vditape selon Ellis, qui donne lé Baie Benu 
irora de Beulah au village) est la plus grande de File ; 
elle s'étend sur la face sud-ouest de Bora-Bora , dê-^ 
vant les seuls points du rivage où les habitations de$ 
indigènes soient agglomérées en village. De ce poi nt^ 
la vue est accidentée et pleine de contrastes; elle 
embrasse à la fois les formes hardies des monts, 
l'aspect riant des îlots répandus sur les récifs dans 
l'ouest , et en même temps l'uniformité et la mono-^ 
tonie de la mer, à l'horizon, sont romptres par le* 
sommets coniques ou circulaires de l'île Maupiti ott 
Maouroua , qu'on aperçoit facilement de Bora^ 
Bora(2). 

(1) p. Lesson, Voyage autour eu monde iur la corvette la 
Coquille, toiftel, page 47Ô. 

(2) Ellis, Polynesian researches, tome U, pa^e 554. 
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Le paysage est un des plus gracieux qu'on puisse 
imaginer; et, pour peu qu'on soit favorisé par un de ces 
beaux jours si communs sous Iqs tropiques, son aspect 
résultant d'un mélange de pitons volcaniques nus et 
décharnés et de sites verdoyants, est enchanteur. Des 
forêts de cocotiers balancés par les brises du* large, 
forment des dômes iiïipénétrables au soleil, et cou- 
vrent ies tles basses ou Motous; les récifs for- 
ment sous l'eau des labyrinthes peuplés de madré* 
pores et de zoophytes que teignent les plus riches 
couleurs. La mer contribue elle-même à l'ornement 
de ce tableau, lorsque le calme règne sur sa surface 
légèrement pndulée , ou lors mê Aie qu'agitées, ses 
vagues viennent se heurter contre les roches animali- 
sées, et jaillir au loin en gerbes écumeuses. La blan- 
cheur du sable qui cQuvre les grèves,la verdure som- 
bre des baringtonia qui croissent seulement sur le 
rivage , les feuilles larges et découpéçs des arbres à 
pain , achèvent d'embellir cette scène vierge et impo- 
sante. Le mouillage se trouve être à une demi- 
encâblure du rivage, sur un fond de sable recou- 
vert de débris madréporiques ; il est abrité des 
vents d'est par là montagne centrale Pahia ou 
Paya^ dont les flancs s'élèvent si perpendiculaire- 
ment, que vus de cette partie ils semblent être 
taillés à pic (4). 

Au mois de mai 1823, la corvette la Coquille^ sous 

(1) p. Lesson, Foyage autour du monde sur la corvette la 
Coquille, tome 1, page 471. ^ 
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le commandement â&M. Duperrey, dprès avoir rangé 
à moins d'unç encâbluVe les récifs de la passe, ^nt 
jeter Tançre par dix-neuf brsTsses sur un fond blanc 
et dur de corail, assez semblable pour la consis- 
tance et Faspect à du mortier. On jeta une amarre 
à un cocotier du rivage, et Ton resta ainsi presque à 
toucher terre, à l'abri de File Tapoua ou Tauboué^ au 
sud-ouest. Derrière la corvette s'étendaient en bancs 
nombreux et sinueux des récifs de coraux, et ce 
mouillage était protégé de tous les vents, moins 
celui du sud, qui règne dans Thivernage, dont on 
avait cru pouvoir braver l'influence après avoir pris 
la prédaûtion d'affourcher. Mais le 31 mai, des raf- 
fales d'une grande violence ayant fait casser le câUe- 
chaine à dix j>rasses de l'ancre, la corvette vint en 
un clin d'œilà l'appel de son ancre d'aiTourche en 
talonnant sur les rochers du rivage , bien qu'on eût 
jeté à. la merde nouvelles ancres, préparées à ôtre 
mouillées à la moindre alerte.Xe péril de la situation 
donna une nouvelle énergie à chaque homme; et 
malgré une mer devenue démesurément grosse dans 
la baie, une pluie battante, et malgré le vent souf-* 
fiant avec une rare violence, on effectua le rude tra- 
vail de touer la Coquille hors de sa dangereuse posi- 
tion. Un exprès ayant été envoyé au missionnaire 
Orsmond, qui prêchait au temple, car c'était le jour 
du sabbat pour les insulaires ; ce ministre arriva bien- 
tôt escorté des chefs Mai et Tefaora, à la tète de la 
population virile de l'Ile : plus de trois cents insu- 
laires montèrent à bord ; et bien qu'on n'en uti- 
le 
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Ika qu'une trentaine, les autres devenant embar* 
passants par leur inexpérience, M. Oiisipond n'en 
rendit pas moins un service signalé à la corvette la 
Coqmtle. 

Au pied du mont Pahia sur le rivage bas et au 
niveau de la mer du pourtour de la baie , ;^ont de 
loin en loin établies les cabanes des naturels, sépa- 
rées chacune par des plantations d'arbres à pain et 
entourées de, bosquets d'autant plus gracieux que la 
aature en a fait tous les frais. Ce village dont l'é- 
tendue n'a pas moins d'un mille est divisé en deux 
parties ou districts, nommés Ouatei et Taamoutou 
par M. Lesson (i), et contenant environ mille cin- 
quante-trois habitants. Chacun de ces districts était 
gouverné par un chef; en 1823, Tefaora possédait 
le premier district et Mai le second. 

D'après d'Urville (2) le village est divisé en deux 
parties nommées Beula et Matapaij ayant chacune 
leur chef, et il n^évalue la population de chacune 
d'elles qu'à quatre cents âmes. Quatre ou cinq 
maisons crépies à la chaux .se montrent au milieu 
des cases construites d'après l'ancien mode. Trois 
môles ayant plus de six pieds de largeur et deux 
ou trois pieds de hauteur , s'avancent dans la mer 
et s'unissent à leur extrémité (3). Cette jetée, 
longue de cent-quarante mètres , bâtie en gros blocs 

(1) Voyage autour du mande sur la corvette la Coquille { 
tome I, page 471. 

(2) Foyage pittoresque, etc., tome I, page 539. 

(S) EUis, Pdynuia» reêearchee ^ tome II, page 5SS. 
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de corail, CfsCdge a tH. OrsiDond quià force dë^lénaeité 
est parvenu à la faire exécuter par las naturels. Dans 
cette masse de pierres, portées à mains d'hommes, on 
a ménagé des intervalles vides, que les eaux de la mer 
baignent et que Ton remplit de poissons provenant 
des pêches abondantes; dans quelques-uns de ces 
carrés on nourrit , aussi afin de les faire grossir ^ de 
jeunes tortues marines. A la jetée aboutit une avenue 
qui conduit directement à la façade du temple, et 
bien que ce lieu de prières n'ait rien de remar*- 
quableà l'extérieur, on ne peut qu'être étonné de 
L'aspect satisfaisant de son intérieur (1). Ce tem-^ 
pie, qui est un des plus beaux de l'Archipel, fait 
partie d'un édifice long de cent soixante pieds an- 
glais (quarante mètres) et large de quarante-huit pieds 
( quatorze mètres) qui comprend la chapelle et l'é- 
cole (2). Il est divisé en troîspartîes ayantchacune leur 
porte d'entrée et un grillage en bois. La salie de droite 
est consacrée aux instructions du ministre, et aux 
assemblées des chefs , elle n'a pour mobilier qu'une 
vaste table encadrée de bancs. L'enceinte du temple 
proprement dit occupe la partie moyenne de l'édi- 
fice : des gradins élevés sont placés sur les côtés et 
entonnent la chaire. La maison du missionnaire 
comprend un vaste local construit en bois et crépi à 
la chaux. Derrière la maison un vaste emplacement a 
été réservé pour le jardin potager et une avenue d'o- 
rangers est tracée de cette demeura au temple. Une 

( 1) p. LeBflon, Foyag$ autour du mande, tome H, page 461, 
(2) Eliis, Pôlynesian researches , tome II , page 553. 
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b^e route ay^nt une étendue: d*jun,ii&fflle et d^i et 
sor un0 largeur de qujglquespie^Si traverse le pillage. 
Des troncs de cocotiers coiïèhés en l<ing servent 
ik maintenir les terres de la chaussée et sont j^ 
en guise de ponts , sur les petits ruisseaux qui d^ 
cendoèt de la montagne centrale pour se perdre à Igi 
mer. On travaillait en 1823 à exécuter un projet do 
missionnaire Orsmond : il consistait à placer deux 
maisons sur des massifs de coraux établis sur le ri- 
vage même et au-dessus des eaux comme deux gué- 
rites de sentinelles. Chaque chef se trouvait ainsi 
placé sur son propre domaine, car Tintervalledeleur 
maison était laljgne de séparation des districts Ouoilei 
et Taamoutou et les bornes de leur empire (1). 

Baie de Panoai. La moutagnc Centrale de Bora-Bora donne nais* 
sance à de petites chaînes de collines qui s'irradient 
sur divers points et notamment la première au nord- 
nord-est. La seconde court du sud au sud-ouest, et la 
troisième se dirige de l'ouest à Touest-nord-ouest en 
se terminant à la baiedeFanout, située au sud de cçtfe 
de Beula ou Vaitape et comme elle sur la partie ocepi^ 
dentale de Tlle. Cette baie qui n'a guère plus cfe 
trois quarts de mille de profondeur, possède sur 
ses rives quelques cases éparses; quoiqu'elle pa- 
raisse offrir un mouillage praticable aux navires, 
son éloignement du siège de la population lui ôte 
toute importance. Sur la pointe Farepiti^ qui forme 

(1) P. Lesson, Foyage autour du mondCy etCyiome I, pages 451 
et 455. 
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la limite sud de cette baie » se troirve le fameux maraï 
éOro que le redoutable Potim fit élever après avoir 
subjugué les lies voisines, événement dont nous nous 
occuperons plus loin. Déjà , en 1823 , les débris de ce 
monument étaient complètement enfoûiâr sous un 
fourré de broussailles; on distinguait cependant en- 
core sur lesbordsdelamertiiie muraille de vingt-cinq 
à trente pieds de long sur cinq ou six pieds d'épais- 
seur, formée par des blocà de corail posés de champ, et 
par des cailloux plus menus jetps dans les iiitervalles. 
Cette maçonnerie formait une sorte fle plate-forme 
sur laquelle reposait la siatue du redoutable^ Oro 
entourée d'un petit nombre de divinités subalter- 
nes. Yers l'ouest, dans une direction parallèle à 
cette espèce d'autel, on, voyait encore sous des li- 
serons et d'autres platites rampantes, * les fou*' 
déments d'un immense hangar rectangulaire de 
cent pieds sur quarante. Là était l'autel des sacrifices 
humains; à la suite de combats sanglants on avait 
vu gisant sur le sol jusqu'à vingt cadavres de vsMn<- 
eus. Plus loin, au sud du hangar et sur la ligne 
orientale, étaient deux sortes de plates'-formes en 
maçonnerie de huit pieds carrés , tombeau d'un chef 
illustre qui se nommait TeAeo. Bans vingt ans d'ici, 
ajouted'ÛrviUe, ces, souvenirs dévie ancienne, ces 
temples, ces tombes que la végétation dévore, 
n'auront pas même la chance d'un souvenir dans la 
tradition populaire (1). 

(1) Foy âge pittoresque, etc., tomel, pa^e 539. 
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Baie Anao. Lo reste du pourtoup de rtl6 ne présente aucune 
baîe digne de mention ; celle A' Anao placée sur le 
côté est de Ttle est sans importance ; Bora-Bora dans 
sa partie orientale , s'il Cjut en croire le capitaine 
Turnbull^l), aune apparence stérile , et elle est 
réputée moins fertilé'que les autres,|^rres de TAr- 
chipeL 

picdePahia. Lcs flancs de la montagne centrale de Bora-Bor» , 
qui porte le nom de Pahia , sont très-abruptes, com- 
posés d'aaSisiBs épaisses d'une belle dolérile, formant 
des murailles liautes de près de cinquante pieds (seize 
mètres); et qui sont çâet là complètement. nues» et 
le plus souvent à l'endroit où les assises reposent Tune 
sur l'autre , recouvertes d]une abondante végétation. 
Son sommet déchiré est couronné j>ar deux pitons , 
dont Tun^, d'une nudité repoussanto,., a^plus de deux 
ciônts pieds d'élévation ( soixante-H^inq mètres). La 
pyràrhide qu'il forme repose sur une base étroite, 
ét^à stii^fâce, noircie et fendillée, présente partout 
iètrà<ftiytefrhu(t2). • 

Lès ofBfeîerS de fe Coquille tentèrent l'ascension de 
cette thtihtSgiié^ et taous trouvons les détails suivants 
eoïïsîjgtifes^ dairièi kfs^déétiments publiés de ce voyage. 
•Au foiid'clè fà'bàîè t^flHèiâydans Tanse de TipotOy se 
trouve lè ëdmmëht*ënfeÂt^ii t!3iemin qui conduit au 
pie. \k oé commèrtce A sWéVet^ùr^le côté nord-ouest 
de la inénfàgbi. ^à et 4à d(és débi*iàf^ cabanes tem- 

" ■ - -^ ' ' ' '• ' î 

(1) TurnbuU, A Foyogeround the Wtirld , page 190. 

(2) P. Lesson, Foyage autour dv^ monde ^ sur la çor^tte la 
CoqruîïZe, tome I, page 472. 
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poraires attestent que les insulaires viennent y 8é« 
journef passagèrement pour récolter les fruits de» 
nombreux arbres à pain croissant aux alentours. La 
végétation est très-active ; aux citronniers à fruits 
rugueux et aux cratoeva religieux, se mêlent des 
buissons d* hibiscus rosa sinensis et de gardénia , que 
l'arôme suave de ses corolles décèle au loin. De 
grands arbres de vy (spondias dulcis) fournissent en 
abondance leurs pommes aqueuses et sucrées, tandis 
que les cocotiers gardent à Textrémité de leurs longs 
stypes, des noix pleines d'une liqueur émulsive tou- 
jours -fraîche et agréable , mais dont le voyageur al- 
téré apprécie bien plus le goût savoureux. La pente 
est assez douce jusqu'à l'èndroît que les naturels 
nomment Ohoiun^ sorte de pari ou forteresse arran- 
gée avec des roches. Plus haut l'ascension devient 
bien plus pénible au milieu d'herbes mouillées par 
la rosée ou par les eaux pluviales , à travers des taillis 
et des blocs de basalte glissants. ^ mesure qu'on 
s'élève sur la montagne, par te seul côté qui soit 
abordable, le chemin devient si abrupt, qu'il hnt 
avoir recours à l'expérience et à l'adresse pratique 
des guides. Quelques jeanes branches d'hibiscus écor- 
eées servent aux naturels h faire des eordes , qu'ils 
vont attacher aux troncs des arbres, et qui aident à 
gravir des quartiers de rochers coupés presque ver- 
ticalement , dont la surface est rendue glissante par 
des couches de bissus huniectées sans cesse par des 
nappes d'eau filtrante. C'est au milieu de ces lieux 
qu'on a Toccasibn de s'apercevoir combien les indi« 



I 
144 D£SGK1PTI0N 

gènes, dont Tappareil locomoleûr est constamment 
exercé, l'emportent sur les Européens. Dans cette 
région, on escalade plusieuirs fois des muraiilei^ de 
basalte hautes de douze à quinze pieds (trois à quatre 
mélres). De chaque côté sont d'épais «massifs de vé" 
gétaux que forment des hibiscus ^ des pandantÊi^He^ 
eroou ou orties argentées , dont l'écorce textile donne 
des filaments tenaces et soyeux, des figuiers makL 
On ne remarque que quelques cocotiers maigres et 
rachitiques; ils sont élevés sur les collines jusqu'à 
environ cent trente-neuf pieds; mais, passé cette élé- 
vation , ce précieux palmier cesse de croiti^e ; il ne 
produit jamais davantage, et sa végétation n'est ja- 
mais plus vigoureuse que lorsqu'il se trouve au ni- 
veau de la mer. Après deux heures de marche, on 
parvient à l'arête terminale de la montagne; là on 
trouve un plateau circulaire assez étendu , et qui sup- 
porte un haut piton de forme conique nommé Oiée 
par les naturels^ Ce morne n'a pas moins de deux 
cents pieds d'élévation (soixante-cinq mètres) , et les 
quatre faces qui en composent le corps sont complè- 
tement nues, tandis que son sommet, où croissent 
quelques arbustes, parait beaucoup plus large que la 
base, puis est terminé par une pyramide aiguë. La 
nature de ces roches volcaniques appartient à la do- 
lérite ; la &ce orientale de ce mont ignivoipe est 
formée de murailles vertidales de cette belle dolérite, 
et ressemble, vue du bord de la mer, à une tour 
gothique immense. Ces murailles, toutefois, sont 
formées de strates hautes de quarante à cinquante 
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pieds (treize à seize in^res)^ et leurs rebords , larges 
au plus de douzet^. quinze pieds, sont couverts de 
grands arbres très-pressés, et qui, vus du village, 
ressemblent à de courts arbustes, formant à la base 
cfe chaque strate un étroit liséré vert. 

Aux pieds de YOtée, le coup d'(dl est magnifique ; 
on embrasse tout Bora-Bora avec sa couronne d'îles 
vertes , et un lac circulaire et limpide ; on découvre 
les pitons des îles adjacentes de Taha , de Raïatia et 
même de Ouahine ; d'un côté et de l'autre les pla- 
ges de Touboué au nord-ouest et de Maupiti à l'ouest. 
Un horizon dair permet de suivre parfaitement les 
'^nuosités et les accidents du sol qui formé la plu- 
part de ces îles; c'est un horizon immense, riche, 
peuplé d'îles, accidenté de terre et d'eau. Du pied 
de la montagne partent trois petites chaînes qui sil- 
lonnent l'île au nord, au sud et à l'ouest. L'une d'elles, 
dont la direction incline au nord-est, est couverte 
"d'une riche verdure, du milieu de laquelle saille un 
roc décharné , s' élançant derrière les arbres et que 
sa forme a fait nommer le Marteau. 

votée ou ce piton qui termine la montagne de 
Bora-Bora , pacaît être inaccessible; un des guides 
de M. Lesson, à qui nous empruntons la plus grande 
partie de cette description , assura, cependant, que 
les indigènes le gravissaient quelquefois pour attra- 
"per les phaétons à brin^ rouges qui y nichent à 
certain temps de Tannée. Ce plateau, élevé et so- 
litaire, est aussi l'asile d'une jolie tourterelle verte 
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nommée ouba par les naturels , et qui descend ra- 
rement dansr la partie inférieure de l'tle. 
. On peut descendre du Pallia par le côté opposé de 
celui de l'ascension. Le premier chemin occupe le 
nord-ouest de la montagne , le second se dirige ati 
sud et ne peut servir qu'à descendre , encore est-il 
hérissé de dangers. On s'engage d'abord dans d'é- 
paisses broussailles qui cachent les précipices , puis 
l'élévation perpendiculaire du Pahia au midi étant à 
peu près verticale il faut en quittant VOtée descen- 
dre une vingtaine de pieds à l'aide de cordes. Une 
fois sur ce point, l'arête de la montagne forme une 
pente d'environ 40% entièrement recouverte de l'es- 
pèce de poivrier qui donne Tava, dont les tiges 
genouillées , mais cassantes, soutiennent le voyageur 
qqi s'y accroche et dont elles assurent la marche 
sur une pente éminemment rapide. On contourne 
ainsi toute la face méridionale des hautes murailles 
nues de la montagne sur un rebord formé par le» 
assises du trachyte; et l'immense précipice qui est 
au pied, est caché par les tiges nombreuses et dis- 
posées comme en taillis des hibiscus tUiaceus, de Ta- 
leuritesj etc., d'un figuier i rejetsî nombreux ayant 
le port dnficus^religiosa. Pour atteindre la fiawe orien- 
tale, on est forcé de gravir, pendant un certain temps, 
au milieu des quartiers de roches éboulées, sur les- 
quelles des lianes rampantes forment un bois pres- 
que impénétrable, et dans les anfractuosités des- 
quelles poussent de hautes fougères dont les tiges 
fragiles se brisent comme du verre dans les mains de 
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ceux qui s*y accrochent péniblement et qui emploient 
leurs efforts pour se tirer de ce dédale. Déjà les 
oflBciers de la Coquille avaient franchi de longues 
voûtes de rochers, des pics aigus, des arêtes étroites 
et la moitié de ces blocs de rochers entassés pêle- 
mêle, lorsque leurs guides s'égarèrent. Enfin, après 
de longs tâtonnements , des efforts répétés , après 
avoir mis ieurs vêtements eu pièces Qt baignés de 
sueur, quoique Tair fût froid sur cette montagne, 
ils parvinrent au milieu du côté exposé au levant , 
où ils purent descendre avec moins de fatigues et 
moins de dangers à l'aide de mamelons en pente 
très-abrupte , maïs qui n'offraient plus qu'un sentier 
semé de roses au lieu de la dangereuse descente 
qu'ils avaient suivie jusqu'à ce moment. Les tiges du 
pottmo et les racines qui rampent sur le sol humide, 
que ne sèchent pas les rayons du soleil , leur furent 
d'une utilité incontestable , mais n'empêchèrent 
point cependant que les chutes ne fussent fréquen- 
tes. Deux heures environ après avoir quitté le 
sommet, ces messieurs atteignirent enfin la région 
des cocotiers. Le pied du mont Pahla est légèrement 
déchiré dans sa partie sud , et comme le terrain , en 
cet endroit , est un peu onduleux et recouvert d*un 
terreau meuble, il en résulte que les arbres à pain 
ne sont nulle part ni plus nombreux, ni d'une plus 
belle venue. 

L'ile Bora-Bora n'atteint pas cinq milles dans sa 
plus grande longueur du nord au sud, deux milles 
et demi dans sa plus grande largeur de l'est à l'ouest. 
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Le contohr de ses rivages mesure environ dix-huit 
milles et sa superûcie peut être évaluée à environ 
trente-huit kilomètres carrés ; cent quarante milles 
environ la séparent de Taïti en ligne droite, cent 
vingt d'Eimeo, quatre-vingt-dix de Toubouaî-Manou , 
dix milles deTaha^ vingt milles de Raiatea, et un peu 
plus de quarante milles d'Ouahiné. 

iLi ùuàamt. L'île Omhiné (i) ^ montueuse comme ses voisines, 
est profondément découpée par deux endentures de 
la mer, qui la divisent en deux parties nommées p^ 
les indigènes, Ouahine noui (la grande Ouahine) et 
Ouahine iti ( la petite Ouahine). D'après Forster (2), 
ces deux péninsules ne sont réunies que par un 
isthme recouvert à marée haute. Les montagnes de 
cette Ile sont très-inférieures à celles de Taîti pour 
la dimension, et leur apparence indique qu'elles ont 
été le siège de volcans éteints. L'une d'elles avait 
toute l'apparence d'un ancien cratère, et un rocher 
noir et spongieux , placé sur ses côtés , avait l'aspect 
de la lave. L'aspect du pays ressemble à celui de 
Taîti , mais sur une moindre échelle. Les vallées i^nt 
petites; il existe à peine quelques collines intermé- 
diaires entre elles et les monts qui prennent nais^ 
sance immédiatement à la limite du terrain plat; 

(1) Wahine, Wahini, Waheine, Huahine, Uaïni, Oualbe, 
Hoiuane^sont tout autant de manières différentes d'orthographj^r le 
nom de cette île. Les indigènes rappellent aussi Atiapii. 

(2) G. Forster, A Voyage rovmd the fFarldpin the yean 1772, 
3 , 4, et 5, tome I , pages 371 et Z7i. 
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néani^ins, le paysage offre une variété de jolis 
points de vue, 

» Les deux grandes baies dont il vient d'être parlé, 
portent sur la carte des îles de la Société dressée par 
le capitaine Duperrey (i), les noms d^Effari roa et 
d'Effari. La première est la plus grande et la plus pro- 
fonde, elle s'enfonce l'espace de trois à quatre milles 
dans la côte orientale de l'île. La seconde, petite, 
mais excellente^ située sur la partie ouest de l'Ile, est 
celle qui reçut les navires de Cook (2); ce navigateur 
la visita à différentes reprises , en la désignant sous les 
noms de Owhare ou Whariy auxquels nous substitue- 
rons celui de Fare^ donné par le missionnaire Ellis. La 
description de ces deux baies offre quelque incerti- 
tude; les différents auteurs qui en parlent ne dési- 
gnent pas exactement leur position, de telle sorte 
qu'il est difficile de connaître à la quelle des deux 
il faut rapporter lés détails consignés dans leurs 
écrits; il est nécessaire d'ajouter que d'Urville dans 
S0n voyagé pittoresque , ne mentionne qu'un^ seul 
point nommé Ware^ situé sur la partie nord-est de 
l'île. Il est possible que ce soit en effet le seul mouil- 
lagp^ conn^i de l'île , quoique les documents que nous 
avons consultés ne. nous permettent pas de l'affir- 
mer, mais dans tous les cas, n'ayant aucun rensei- 
gnement positif sur la baie d'Effari roa , nous ne 
nous occuperons que de celle de Fare. 

(1) Atlas de la Coquille , carte n^ 8. 

(2) Voyage du capitaine Cook, Paris, 1811, tome IT , page 11 S. 



150 DESCRIPTION 

BdadePare. La baîo de Fore a deux entrées, la plus n^ridio- 
nale est la plus large (i) , elle p^l avoir de trois à 
quatre cents yards de largeur (deux cent quatre- 
vingt à trois cent soixante-quinze mètres) et à peine 
cent yards de long (environ quatre-vingt-dix mèlres) 
entre deux récifs. Cependant, dans cet espace res- 
serré , les navires de Cook coururent , le 3 septem- 
bre 1773 , six ou sept bordées pour gagner le mouil- 
lage contre le vent ; chacune de ces bordées durait 
deux ou trois minutes ; ta Résolution les accomplit sans 
accident, mais ri4t;enrtir6 toucha sur Taccoredu récif; 
. toutefois , il suffit du secours des embarcations pour 
la remettre à flot et elle n'éprouva aucun dommage 
de son échouage(2).Gook prit son mouillage par vingt' 
quatre brasses de fond- Plus lard , le 15 avril 1774, 
il mouilla à moins d'une encablure de la côte, dans 
la branche nord de Fare (cinquante yards , quarante 
cinq mètres du rivage, d'après Forsier). Dans la 
relation des voyages de l'illustre navigateur anglais , 
on ne trouve aucune de ses remarques habituelles 
sur le nombre et la grandeur des cases de cette 
partie de l'île, ce qui fait penser qu'elles étaient en 
petit nombre et qu'elles n'offraient rien de remar^ 
quable. Les deux seuls édifices dont il soit parlé, sont 
un hangar sur la partie méridionale de la baie , dont 
la toiture descendait jusqu'à terre et qui recouvrait 
une pirogue double; il fut choisi pour établir le 



(1) G. Forster, A Foyage round the World , tome I, p. 373. 

(2) G. Forster, A Foyage round the World^ tome II, page 121. 
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marché d'échanges entre les Anglais et les indigènes; 
le second édifice est Thabitation du chef Orée, placée 
sur la partie nord du mouillage > à une assez grande 
distance du lieu où se tenait le marché. L'aiguade 
était aussi située dans la partie nord de la baie Fare. 
Dans les courses qu'il fit dans les montagnes 
environnantes 9 Forster remarqua beaucoup d'ar- 
bres à pain et divers arbres fruitiers. Les mûriers à 
papier étaient Tobjet de soins particuliers. Le ter* 
rain qui les contenait était sarclé et fumé avec des 
coquilles brisées et du corail. Toute la plantation 
était entourée d'un profond canal destiné à son 
assèchement. DansT plusieurs endroits les herbes 
avaient été brûlées pour préparer le terrain à de nou- 
velles plantations et à une grande élévation dans la 
montagne il trouva une case habitée. Après avoir 
traversé les montagnes sur un chemin rendu très- 
glissant par la pluie-de la matinée, le naturaliste an- 
glais descendit sur le rivage du côté opposé de File. 
Il y trouva une baie avec un récif de corail, et un 
petit îlot. C'est probablement l'enfoncement placé 
sur la partie nord-ouest de l'île sur la carte de 
M. Duperrey. Cette baie donnait asile à de grandes 
troupes de canards sauvages, de courlieus et de 
bécassines. En revenant sur ses pas par une autre 
route, il passa à travers une belle vallée , populeuse, 
riche de toutes sortes de plantations et voisine du 
mouillage (4). 

(1) Fonter, A Fayage round ihe World^ tome 11^ page 124. 
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€ En arrivant au port de Fare* dit le missionnaire 
EUîs, je regardai autour de moi , sôus l'empire d'une 
grande émotion, la scène où je* devais commencer 
mes travaux , et où je devais probablement passer 
le reste de ma vie. Le ciel clair était réfléchi dans 
les eaux unies de la baie, qui était bordée d'une 
belle plage pavée de diverses coquilles. De beaux 
Cmvolvulus montraient leurs feuilles larges et bril- 
lantes, dont la couleur contrastait avec la blancheur 
du corail et du sable couvrant la baie; leurs rameaux 
s'étendaient souvent jusqu'aux bords de la nju&r sur 
laquelle des arbrisseaux ou des arbres en fleutrs in- 
clinaient leurs branches verdoyantes , pendant que 
. des bosquets formés par de grands arbres à* pain, 
des touffes de Callophyllum ou de Tamanouj et les 
grands cocotiers , gracieusement panachés , ombra- 
geaient les différentes parties du rivage. » 
District de Pare. Le district de Fare^ placé sur les bords de la 
baie qui porte ce nom, a environ un mille et demi ou 
deux milles de longueur et s'étend du rivage delà mer 
^ au centre de l'île. Il est borné au sud par une chaîne 

de montagnes qui le séparent du district de Haa- 
pape, et au nord par le petit district de Bouaoa^ où, 
une longue pointe de terre, nommée FojOjoo, cou- 
verte de grands cocotiers , s'avantce à une grande *^dis- 
tance dans la mer. Elle ajojite à la beauté de la scène 
et à la sûreté du mouillage. Une chaîne de collines 
divise l'intérieur du district de Fare , et contribue à 
accidenter et à embellir le paysage; une petite ri- 
vière prend naissance à l'extrémité septentrionale 
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de cette chaîne et suit les limites du territoire 
de ce district, avant de se jeter à la mer, en face 
de la passe nord des récifs. Un autre cours d'eau 
plus large et plus rapide, suit une direction tor- 
tueuse vers la partie méridionale de la baie. Le dis- 
trict est bien arrosé et bien boisé ; à Tarrivée de 
M. Ellis (mai i8i8), les monts les plus bas étaient 
couverts de verdure , et les montagnes de l'intérieur, 
dont les sommets semblaient atteindre les nuages , 
étaient entièrement recouvertes d'arbres. Tout était 
riche et luxuriant dans l'aspect de cette terre 
fertile, mais c'était la richesse et la splendeur 
de la nature sauvage, car à peine pouvait-on aper- 
cevoir des traces de culture opérée par la main de 
l'homme. Souvent dans ces lieux il fallait employer 
la hache pour frayer un passage à travers les bois 
touifus. A la même époque on voyait à peine quelques 
cases dans le district , il n'y en avait pas plus de dix 
ou douze , dont on pouvait distinguer les habitants 
guidant une pirogue sur les eaux calmes de la baie , 
ou se promenant nonchalamment sous l'ombrage 
propice des arbre au feuillage épais (1). 

Les efforts des missionnaires anglais eurent pour 
résultat d'agglomérer la population de l'île, à la baie 
Fare , autour de leur établissement ; ce but promp- 
tement atteint amena de grands changements; on 
peut en juger par la différence qui existe entre la 
description qui précède, et celle publiée par le ca- 

(1) EUis, Polynesian researchfSy tome I , page 413. 

n 
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pitâine Gambier^ du bâtiment de S. M. Britannique 
le Damtless, qui visita Ouahine le 20 janvier 1822. 

Après avoir dépassé le récif de corail qui défend 
le port, réionnement et le plaisir que nous ressen- 
tîmes firent naître un profond silence, qui fut inter- 
rompu bientôt par un éclat spontané d'admiration. 
Nous étions dans un excellent port, sur les rives du- 
quel l'industrie et le bien-être montraient leur ac- 
tion. t)e toutes parts des chaumières, semblables à 
celles de TAngleterre, perçaient au milieu du riche 
feuillage qui partout tapisse ces terres ; sur différentes 
petites élévations, derrière ces chaumières, on 
apercevait d'autres édifices, qui donnaient une 
grande diversité d'aspect et une grande animation à 
Tensemble du tableau. La pointe située à gauche, 
en entrant dans le port , est basse ; elle est couverte 
de bois et possède plusieurs habitations au bord de 
la mer. Sur la droite de l'entrée , les hautes terres de 
l'intérieur descendent jusqu'au lieu du mouillage, 
où elles se terminent par une pointe élevée qui sépare 
deux petites baies. 

La plus large de ces deux baies est située sur la 
gauche, en les regardant de la mer; elle est le siège 
principal de la population , dont les habitations ag- 
glomérées en village remontent le long d'une vallée 
qui aboutit au rivage. La seconde baie ne possède 
que quelques cases, mais elle a un aspect si tran- 
quille , si retiré , qu'elle paraît être le séjour de la 
paix et d'une complète satisfaction. 

Le village est traversé par un sentier, en forme de 
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chaussée, sec, propre et bien tenu. Une route 
publique, ayant une largeur de six à douze pieds 
anglais, suit la courbure de la côte qu'elle pro- 
longe. Il est impossible, ajoute cet o<Bcier, de dé- 
crire les sensations qu'on éprouve en voyant la char- 
mante scène qui se déroule, lorsqu'on se trouve 
placé sur la pointe qui sépare les deux baies. C'est 
un lieu charmant, d'où la vue embrasse les eaux du 
mouillage et l'établissement naissant sur ses rives. 
Pour compléter le séduisant tableau tracé par le 
capitaine Gambie, nous mentionnerons les lignes 
suivantes du missionnaire Ellis. A la fin de l'an- 
née 4823, il revit Fîle Ouahine au moment de re- 
tourner en Angleterre, et dépeint ainsi ses impres- 
sions. « A mesure que les différentes sections de 1^ 
baie s'ouvraient ou s'éloignaient de ma vue , je ne 
pouvais m'empêcher de songer aux modifications 
survenues dans ce district depuis ma première arri- 
vée en 1818. Le même aspect riche et diversifié 
existait toujours, mais au lieu de quelques huttes 
rustiques, une belle ville, de deux milles de long, était 
assise sur les bords de la baie. Une bonne route, de 
dix k douze pieds de largeur, se développait à 
travers le district, en suivant les contours de la côte ; 
environ quatre cents demeures, crépies à la chaux, 
se montraient sur le rivage, entourées de jolis 
jardins clos et bien cultivés. Un certain nombre 
de quais étaient érigés sur la mer; les écoles étaient 
belles, et par-dessus tout une spacieuse chapelle, 
récemment réédifiée, pouvait contenir deux mille fi- 
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dèles. Les mêmes habitants, qui précédemment 
étaient des insulaires sauvages et presque nus, se 
montraient en groupes sui* le rivage , vêtus décem- 
ment et couverts de chapeaux et de bonnets de leur 
fabrication. En même temps^ derrière l'établissement, 
des plantations et des jardins ornaient les côtés des 
montagnes. L'agriculture a pris encore, depuis 
lors, de plus grands développements, et quelques 
acres de terre ont été préparés pour la culture du 
café (1). » 

A défaut d'autres indications nous avons eu ré- 
cours aux récits qui précèdent, mais, sans avoir 
visité les lieux , on peut penser qu'ils ont été conçus 
sous l'influence d'une imagination enthousiaste, 
plutôt que sous celle d'un esprit froid et observa- 
teur. Les villes de l'Océanie sont encore à naître, 
et malgré les efforts dés missionnaires, la culture 
des terres n'a pas encore pris l'accroissement es- 
péré. 

La première chapelle du groupe nord-ouest, fut 
érigée à Ouahinéen 1809, peu de temps après l'ex- 
pulsion des missionnaires anglais de Taîti, et à quel- 
ques pas de l'emplacement où Cook fit élever la de- 
meure de son passager Mai (elle était contiguê à la 
maison du conseil, dit la relation de «on dernier 
voyage) et auprès d'un arbre planté par ce navigateur. 
Ce site conserve encore le nom de Beritani qui lui 
avait été donné par les naturels, en souvenir de la 

(1) EUis, Folynesian researchesy tome II, page 576. 
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cession qui en avait été faite aux Anglais en faveur 
du protégé qu'ils ramenaient dans sa patrie. L'his- 
toire du Taitien Mai est trop connue pour la men- 
tionner ici e» entier ; on sait qu'au retour de son 
voyage en Angleterre, il se fixa à Fare; il reçut le 
nom de Paari (sage) et épousa la fille du chef de l'île ; 
mais loin de faire un bon emploi des richesses qu'il 
avait rapportées et de l'instruction qu'il avait ac- 
quise, il passa le reste de ses jours dans l'indolence. 
Il dissipa inconsidérément les objets précieux qu'on 
lui avait donnés , et à l'instigation du chef auprès 
duquel il vivait, il se servait de ses armes à feu pour 
tirer sur les passants qui devenaient le but habituel 
de son adresse meurtrière. En 1824 le domaine Be- 
ritani appartenait à deux naturels nommés Pohoueià 
et Tercàmanoj qui y avaient élevé une des plus jolies 
maisons de i'ile, sur le modèle des constructions 
modernes dans ces Iles. Elle avait deux étages et 
contenait huit appartements. A la même époque le 
nom d'un des principaux chefs de Ttle était Mai , mais 
rien n'indique que ce fût un descendant du passager 
de Cook. 

Cette première chapelle fut destinée à servir de 
local pour l'école, lorsqu'ën 1819 les indigènes 
édifièrent, un peu plus au nord, un temple plus 
grand, plus vaste et mieux construit. Cet édifice, 
achevé dansl'espace d'une année, niesuraitcent pieds 
anglais de longueur sur une largeur de soixante 
pieds. Ses côtés étaient élevés de quatorze ou seize 
pieds, et Je centre de l'édifice étaif séparé du som- 
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met de la toiture par une hauteur d'au moins trente 
pieds (1). 

Entre le temple et recelé se trouvait, sur les bords 
de la mer, la maison du chef Mahine, la première 
qui eût été élevée à deux étages à Ouahine; elle 
est apparente du mouillage, et elle fut un objet 
d*étonnement pour les indigènes qui venaient de 
toutes parts la visiter. Elle servit de modèle pour 
beaucoup de constructions subséquentes. 

Les missionnaires édifièrent aussi des habitations 
d'après le genre qu'ils voulaient introduire dans les 
habitudes de la population; ils défrichèrent des 
jardins auxquels ils confièrent des semences utiles 
et inconnues encore aux indigènes. M. Ellis s'ap- 
pliqua surtout à la culture du sien placé sur les bords 
escarpés d'un ruisseau qui coulait à vingt mètres 
de son habitation^ ombragée par des orangers, et 
entourée de haies de citronniers. Deux ou trois 
beaux arbres croissaient sur les bords du ruisseau 
et étendaient leurs branches sur son cours qu'ils 
préservaient des rayons solaires* Immédiatement 
derrière ce lieu, Matoereere, le rocher noir, la plus 
haute montagne de l'île, s'élançait plus majestueuse 
que toutes ses voisines* Sa base paraissait de nature 
basaltique , les couches centrales étaient formées de 
rocher,s volcaniques et sa partie supérieure d'une 
espèce de breccîa. Elle était verdoyante jusqu'au 
sommet , terminé par un beau cône assis sur un 

(1) Ellis , Polyneêian researehei , tome II , p«gM 86 à S8, 
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rocher perpendiculaire. Les collines inférieures, ta- 
pissées d'un côté par une végétation verdoyante, 
montraient cependant dans d'autres directions la 
stérile blancheur des rochers basaltiques mis à nu ; 
mais l'ensemble du paysage était rempli d'une 
richesse de tons , et d'accidents de terrain , qui était 
encore rehaussée par la vue de la haute montagne 
centrale. Souvent des brouillards et des nuages enve- 
loppaient ses flancs ou Cjjuronnaient son front , pen- 
dant que le soleil illuminait son sommet; spectacle 
grandiose, dont le spectateur jouissait surtout lors- 
qu'il était placé à une certaine distance (1). 

Les accidents du terrain , secondés par une végé- 
gétation puissante , revêtent de toutes parts des as- 
pects qui frappent et étonnent ie regard. Non loin 
du district de j^oKaoa) dont il a été fait mention plus 
haut^ on voit des rochers excessivement escarpés 
dont l'élévation dépasse trente mètres, VnAoa {Ficus 
ihdicti^)» végétal géant, croît au pied de ces remparts 
naturels, et de rejetons en rejetons a successivement 
atteint leur point culminant; de telle sorte que cet 
arbre parcourt le précipice dans toute son étendue 
et se présente sous la forme bizarre d'une immense 
baie se terminant à chaque extrémité par deux grands 
arbres , prodige de végétation qui excite la surprise 
de l'étranger. 

Le district de Maeva comprend les bords du u^n et difMei 
lagon situé i l'extrémité nord de l'île. Le village 

(1) EUia , Polyneêianreieareheêf tome I , page 446. 
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central de ce district, nommé Tamaboua, est placé 
sur ses rives; il possède une chapelle spacieuse , 
où plus de quatre cents individus suivaient le service 
divin en i820; mais peu après la population vint se 
fixer àFare, pour se rapprocher des missionnaires, 
car ce lieu est à une assez grande distance de leur 
résidence; il ne reste plus à Tamaboua que les na- 
turels adonnés aux trap^aux de la pêche, et qui y 
sont retenus par le voisiftage de pêcheries fruc- 
tueuses. 

Le docteur Sparrman, un des compagnons deCook 
dans son second voyage , parait être le premier Eu- 
ropéen qui ait visité le lagon de Maeva. Le 5 sep- 
tembre 1773, dit la narration il arriva au bord d'un 
large lagon d'eau salée , situé vers la pointe nord 
de File, qui s'étendait plusieurs milles parallèle- 
ment à la côte , et qui exhalait une puanteur très- 
grande à cause de la vase putride répandue sur ses 
bords (1). Forster le visita en mai 1774, et le trouva 
entouré de marais. Une boue gluante et fétide cou- 
vrait ses rives. Degrands troupeaux de canards étaient 
posés sur l'eau , mais il était fort difficile de les ap- 
prêcher, à cause de la boue dans laquelle on s'en- 
fonçait toutes les fois qu'on s'aventurait à y poser le 
pied , et probablement les effluves qu'elle exhalait 
étaient malsains, car on ne voyait que très -peu 
d'habitations dans les environs. Toutefois, la vue 
de cette pièce d'eau est très-agréable et très-pitto- 

(1) G. Forster, j4 Voyage round fhe World^ tome I, page 382. 
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résque. Du côté de la mer, elle est bornée par uuq 
bordure étroite et assez haute de coraux recouverts 
de sable ; de jeunes cocotiers y croissaient en grand 
nombre. Les marais s'inclinent de ce point vers l'eau 
stagnante du lagon (i). 

D'après EUis, ce lagon (auquel il donne le nom de 
lac) a cinq milles de long sur une largeur inégale qui 
atteint quelquefois deux milles. Sa surface, abritée 
des longues houles de l'Océan , rarement agitée par 
les brises du nord et de l'est, dont elle est défendue 
par les montagnes, est souvent unie comme un mi- 
roir, et comme lui elle reflète la verdure de ses bords 
et le ciel au-dessus. Les poissons abondent dans ces 
eaux limpides; ils ne fournissent pas seulement une 
substance assurée aux habitants , mais ils animent en- 
core ces lieux solitaires par leurs mouvements sous- 
marins et leur sauts à fleur d'eau. Sur le côté orien- 
tal ^ plusieurs ruisseaux descendant des montagnes, 
viennent se jeter dans ce vaste réservoir ; et quoique , 
en général, dans cette partie, Tinclinaison du sol jus- 
qu'aux montagnes les plus éloignées soit graduelle , 
cependant le terrain présente une coupe hardie et de 
brusques sections. Des précipices, ornés des festons 
pendants des plantes grimpantes;, embellis par les 
riches teintes des feuillages verdoyants , s'élèvent 
presque perpendiculairement aux bords de Teau. 
Les montagnes sont couvertes de touffes de casuari- 
nas, arbre dont le port ressemble à celui du cyprès. 

(1)0. Forster. A Foyage round ihe World, tome II , page 117. 
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Dans la lisière du terrain plat, qui, en plusieurs en- 
droits, s'étend du pied des monts à la mer, V Hibiscus 
tiliaceus , le Betonia splendida^ le Monocarpus et d'au- 
tres arbres d'un aspect plus majestueux encore , pro- 
jettent leurs formes hardies et leurs rameaux char- 
gés d'un sombre et épais feuillage, tandis qu'autour 
de leurs troncs gigantesques, le Convolvulus étend de 
branche en branche de gracieuses guirlandes de 
fleurs épanouies en cloches. Le chemin de Fare au 
lagon est délicieux ; pendant plus d'un mille l'ombre 
épaisse des grands arbres à pain l'abrite parfaitement. 
Un certain nombre de petites plantations appartenant 
aux raatiras ou chefs inférieurs, donne de la variété 
à l'aspect sauvage du paysage. Sur la rive orientale, 
de petits villages se montrent çà et là, et lorsqu'on 
traverse le lagon dans une pirogue , on aperçoit de 
sveltes colonnes de fumée qui, en s'élevant au- 
dessus de la sombre ramure des arbres, indiquent 
le lieu où gisent les habitations. 

Le côté occidental du lagon est bordé par une 
bande de terre plate et basse , ayant dans plusieurs 
points un mille de largeur, et courant du nord au sud. 
A l'extrémité septentrionale du lagon, on voit un ca- 
nal étroit par lequel il communique avec la mer. 
L'aspect de ce côté occidental diffère beaucoup de 
celui de la rive opposée, et ajoute aux contrastes du 
paysage : il est revêtu de bois touffus, parmi les-^ 
quels les cocotiers atteignent la plus haute crois- 
sance , et portent leurs touffes panachées au-dessus 
des sommets des arbres environnants. Les casuari- 
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nas, non moins gracieux, courbent leurs branches 
sur les bords de l'eau et attirent les premiers le re- 
gard du spectateur. 

Sans doute la partie orientale du lagon fut , dans 
le principe, livrée à Faction des flots de l'océan Pa- 
cifique, tandis que la portion de terrain, sur le bord 
opposé, constituait le récif, qui, lorsqu'il eut atteint 
le niveau de la mer, cessa de s'élever verticalement 
pour s'étendre horizontalement. Alors, avec lesecours 
du temps, à l'aide des débris apportés par la mer et 
sous l'action des vents , il se couvrit de terre, reçut 
des végétaux , et peu à peu se constitua sous sa forme 
actuelle. 

L'objet le plus apparent et le plus pittoresque de 
la vue du lac est la montagne Sacrée , Moua Tabou , 
qui s'élève près de l'extrémité de la rive orientale. 
C'est un cône magnifique et presque régulier, cou- 
vert en grande partie d'arbres et de buissons, mais 
laissant parfois briller sur ses flancs, lorsque le soleil 
les atteint à travers les branches des casuarinas, 
des rochers basaltiques dont la perspective emprunte 
dans cette opposition de teintes d'agréables con- 
trastes. Cette partie au nord du lagon de Maeva était 
aussi la résidence favorite des anciens chefs de l'île. 
Là, le chef qui régnait lors de la dernière visite de 
Cook, érigea une seconde demeure à Mai, afin qu'il 
demeurât toujours près de lui. Sur ces rives et sur 
la surface calme du lac se sont livrés les combats les 
plus sanglants des guerres entre les partis rivaux de 
l'Ile, ou parmi les guerriers de Ouahine, deRaïatea 
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OU de Bora-Bora. Non Ioin4u rivage, gap un terrain 
élevé, on voit encore les ruines d'uiïe des plus 
grandes fortifications du groupe entier. La forte- 
resse ou pari de Maeva et celle de Moua-Tabou étaient 
les deux meilleurs ouvrages de défense de Tlle (1). 

Les vestiges de raricién culte de l'île y sont en* 
core plus abondants que les traces des guerres pas- 
sées. Sur chaque pointe de terre s'élevaient les tem- 
ples des dieux des eaux ; presque chaque bosquet 
recelait des maraï, ou tombeaux de faimlle, et de 
grands édiiSces consacrés aux dieux redoutés Oro et 
Tane gisaient près de l'extrémité nord du lagon. 
Chique objet dans cette scène , chaque monument 
dû à l'art et au travail manuel , avait une consécra- 
tion sous l'ancien système religieux. Une chaîne de 
montagnes porte le nom de Pahi , ou navire du dieu 
Hiro. Un grand rocher basaltique, sur le sommet d'un 
mont voisin, a reçu la désignation de J9b&, ou pagaie 
d'jffira, dont il servait à rappeler les voyages (2). 

Aux noms des districts déjà relatés, on peut ajou- 
ter celui de Haapape , district voisin de l'établisse- 
ment des missionnaires, et ceux de Faretoou et de 
Fareihîj sur lesquels nous ne pouvons donner aucun 
détail. Une vallée, désignée sous le nom de Sfaaha" 
mené, paraît, selon toutes les probabilités, être celle 
qui aboutit à la seconde petite baie, décrite dans le 
récit du capitaine Gambier. 

(1) EUis, Polynesian researcheSy tome II, page 511. 

(2) Ëilis» Polynesian researches, tome I, page 182. 
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Le chiffre de la population est fixé à dix-huit cents 
âmes par d'Urville (1). Nous l'avons adopté à dé- 
faut d'autre plus officiel , et seulement comme une 
évaluation approximative. 

Les mesures prises sur la carte dressée par M. Du- 
perrey donnent huit milles pour la plus grande 
longueur de l'ile Ouahiné du nord au sud , cinq milles 
pour sa plus grande largeur de Test à l'ouest, et un 
contour de trente à trente-deux milles. Les récifs 
ouverts par plusieurs coupures ne s'étendent pas 
à plus d'un mille à un mille et demi au large , et 
la superficie entière de l'ile peut être évaluée à en- 
viron soixante kilomètres carrés. Vingt à vingt- 
quatre milles séparent la côte occidentale d' Ouahiné 
delà côte orientale de Raîatea , et vingt-six milles de ^ 
la côte orientale de Taha.Taïti est éloignée de quatre- 
vingt-dix milles, Eimeo de soixante-quinze milles. 

Les deux îles Ramlea et Tdha jointes par le même i«» ^''^^ " 
récif, séparées à peine par un canal de deux milles de 
largeur, justifient le titre d'iies sœurs qui leur a été 
donné ; mais elles n'ont pas également attiré l'at- 
tention des navigateurs; la première, plus grande 
et mieux partagée, a seule r^u leurs visites et pris 
place dans lei^rs récits, tandis que Taha, dédaignée^ 
a à peine été l'objet d'une courte mention. 

L'iié Raîatea (2) est non-seulement Isr plus grande 
du groupe nord-ouest, mais elle est encore la plus 

(1) f^oy âge pittoresque, etc., tome I, p. 535. 

(2) Ulietei^ de Gook, Princessa de Bonecbea, lore^éa. 



166 DESCRIPTION 

grande tle de TArchipel après Taïti, Sa formeest à peu 
près triangulaire et ses bords sont sillonnés par de 
capricieuses découpures de la mer. Les montagnes, 
plus majestueuses et plus hautes que celles de l'île 
Ouahiné, sont sur plusieurs points aussi accidentées 
et aussi pittoresques. Les terres du nord et de 
Touest de l'île, sont surtout remarquables par leur 
aspect romantique. Plusieurs montagnes élèvent 
leurs tètes coniques ou pyramidales au^lessus de 
la chaîne hauteet déchirée qui court dans une direc- 
tion presque parallèle à la côte, à une distance d'un 
à trois milles du rivage, et quoique le sol conserve 
ordinairement une inclinaison douce et ondulée du 
bord de la mer vers les hauteurs de l'intérieur, il est 
souvent rocailleux et inégal . 

Après Taïti, Raïatea est peut-être l'île la plus abon- 
damment arrosée par des rivières et des ruisseaux 
qui charrient une eau excellente. Les montagnes sont 
assez hautes pour arrêter à leur passage les nuages 
poussés par les vents alises sur la surface de l'océan 
Pacifique ; leurs sommets couverts de verdure absor- 
bent rhumidité de ces nuées, et en empêchent Té- 
vaporation. Les plus grands cours d'eau âe l'ile 
prennent naissance dans les lieux les plus escarpés, 
et quoique par la nature particulière des lieux, la 
distance de la source à l'embouchure soit compara- 
tivement pelite, cependant le volume des ruisseaux 
est souvent considérable ; le terrain inégal sur lequel 
ils frayent leur passage, les rochers qui divisent leur 
course, les chutes qu'ils franchissent pour atteindre 
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le rivage, remplissent les environs d'une fraîcheur 
charmante et donnent au paysage une animation 
et une beauté enchanteresses. Le terrain plat, à la 
base des monts, est grand; les vallées qui remontent 
vers le centre de l'île , sont susceptibles de la plus 
belle culture ; elles ne sont pas seulement spacieu- 
ses , mais bien situées pour établir de faciles com- 
munications avec les différents points de l'île (4). 

Le contour de l'île Raialea, offre plusieurs mouil- 
lages; la carte de M. Duperrey en indique trois, le 
missionnaire Ellis, en mentionne un quatrième* Ce 
sont les havres Hamaniino (2) et Vaa-Roa sur la côte 
occidentale, Opoa et Outoumaoro sur la côte orientale. 

Ge havre, situé sur la partie nordK>uest de l'tle, est Hamaainaniiiio. 
un petil port très-sûr. Autrefois les navires qui vi- 
sitaient Raïatea, mouillaient presque tous dans son 
enceinte, trèsH^troite mais convenablement abritée. 
Les montagnes de Finlérieur le couvrent de l'action 
des forts vents du sud-est qui régnent la majeure 
partie de l'année , et une large coupée dans les ré? 
cifs , située en fece , favorise le départ des bâtiments 
avec les mêmes vents. Les navires s'y procurent 
avec la plus grande facilité Teau et le bois qui leur 
sont nécessaires (3). Ge fut dans ce havre, que 
Gook relâcha dans le cours de ses deux derniers 
voyages. Forster décrit ainsi les lieux, lorsqu'il 

(1) Ellis» Polynesian researches, tome II, page 6 et 7. 

(2) Hamaneno et Hamameno de Cook, Hamanene de la carte. 

(3) EUis, Polyntiktn rtsearches^ feoineU, page 8. 
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les aperçut pour la première fois, le 9 sep- 
tembre i773. « Après avoir mouillé à l'entrée 
de la coupure du récif, près de la pointe sud par 
dix -sept brasses d'eau, on. employa toute la 
journée à touer jes navires dân^ la baie. L'aspect 
des environs ressemblait beaucoup à celui des 
terres de Taiti, car cette ile étant trois fois plus 
grande qu'Ouahine, contient des vallées beaucoup 
plus grandes et des montagnes plus élevées. Ce- 
pendant , elles n'atteignent pas les dimensions de 
celles de Taïti; entre elles on trouve une vallée 
charmante, entourée d'une forêt d'arbres de diffé- 
rentes espèces et de buissons épais. Un ruisseau la 
traverse , et dans plusieurs endroits jaillit en cas- 
cades le long des parois de grands rochers au sur 
les flancs de précipices (1).» 

Dans une course vers le sud de Ftle, ce natura- 
\f&te trouva le pays fertile et le peuple hospitalier. 
II arriva de bonne heure devant un monument au- 
quel les indigènes donnaient le nom de Marcà no 
Paroiui, qui paraissait être le tombeau élevé à la 
mémoire d'un chef puissant du nom de Paroua. €et 
édifice avait une longueur de soixante mètres environ, 
sur une largeur de cinq mètres; ses parois étaient 
formées par de larges pierres atteignant une hau- 
teur de deux mètres et demi; en montant au*dessus, 
on trouva tout l'espace intérieur comblé par un 
çailloutage de coraux. 

(1)G. Forster,i^ Foyage rounithe fForldt II, p. 139 et390. 
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A quelques milles au sud deHamanUm^ se trouYe ^^ de v^Mara 
situé le port de Vaoaara. Forster le représente 
comme une baie spacieuse, contenant trois Ilots en 
dedans du récif; ils portent sur la carte de M. Du- 
perrey , les noms de Orea , Tateroa et Toamaro. Un de 
ces ilôts était recouvert de cocotiers et de buissons; 
on y remarqua aussi une hutte de pêcheur ; le pays 
autour de la baie était marécageux et rempli de 
canards sauvages (1). 

Ce port fut primitivement le lieu choisi pour l'éta- 
blissement de la station des missionnaires anglais 
dans cette île, et les chefs de File y fixèrent leur séjour 
ainsi que la majeure partie de leurs subordonnés. En . 
1819, la population s'agglomérait de plus en plus 
autour de l'établissement de la mission, les alen- 
tours se défrichaient , les cases s'élevaient de toutes 
parts et on y construisait une grande église. Mais 
ces travaux cessèrent lorsque cette station fut aban- 
donnée en 1823. La chapelle, moins grande que celle 
d'Ouahiné , avait une largeur de douze mètres et 
des murs de trois mètres de hauteur; elle fut ou- 
verte pour la première fois le 11 avril 1820, à plus 
de deux] mille quatre cents indigènes, habitants de 
rtle ou venus des terres voisines pour assister à cette 
cérémonie (2). 

Il n'est pas à notre connaissance qu'aucun navire 
ait relâché dans ce port. 

(1) G. Forster, à Voyage round the World , tome II, page 139. 

(2) Ellisy Polynesian résearches^ tome II, pages S8 et 555. 

12 
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U» é»n% \m%^ d« la QOt« omntdla de Vlh oot» été 
plu$ fréquemment vi8itée& par lea navires, inw 
quoiqu'elles épient préservées de Tagitation de TOr 
Ciéitn , par le^ réeifi» de corail qui brisent le^ effioris 
de» flot$y elles sont néanmoins c^poséas à Vaction ^ 
Yont» aliiéa» et les navires n'ont d'abri parfait qu'au- 
près des Uots situés à l'entriée des passes. 
Baie opot. qqq}^ ina«il}a en 1769 dana cette baie, qui » dit 
le récit de ce voyage, prise dans toute son étendue, 
est capable de eçntenir la plus grande flotte. Elle est 
remarquable par trois petites îles qui se trouvent à 
son entrée, et qui sont désignées par les noms d'Oa- 
tara , Opourourou et TamoH* Non loin de là , ce navi- 
gateur vit un grand maraï , qu'il désigne sous le noip 
de Topo de boatm^ d'une construction très-différente 
de celle employée à Taïti pour les mêmes édiûces, U 
était composé de quatre murailles d'e^viron dew^ 
mètres et demi de baut, et de pierres de corail dont 
quelques-unes étaient très-grandes. H remarqua 
aussi le modèle d'une pirogue, auquel huit mâ- 
cboires d'hommes étaient attachées , c'était fort pro- 
bablement un symbole d'iovasioa ou un monument 
de la conquête de TUe, MM, Banks et Solander, m 
continuant leur promenade malgré lea approches 
de la nuit, virent aussi une espèce de figuier dont 
le tronc ou plutôt l'assemblage des racines avait 
quarante-deux pas de circonférence (1). 

Le district d'Opoa n'est pas étendu, mais sa terre 

(1) Foyagct du capitaine Cooi , tome I, page 1 18, Pari», 1811 • 
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est riche et féconde , et Tagriculture y est en progrès. 
Ce district formait le patrimoine héréditaire de la fa- 
mille régnante; il était la résidence habituelle du chef 
et de sa famille» et il contenait le plus grand marS 
de l'île , temple où étaient adojcés les dieux les plus 
redoutés et auxquels on apportait des offrandes > non*- 
seulement de tous les points de. l'Ile Raiatea, mais, 
encore de toutes les ilea de TarchipeL On voyait aussi 
dans ce lieu , les vestiges d'un grand enclos dont les 
murs étaient formés avec des crâpes humains. Ces 
horribles monceaux d'ossements parvenus à différents 
degrés de vétusté , provenaient en grande partie des 
victimes tombées dans les combats meurtriers dont 
Baîatea a souvent été le théâtre (1). 

En 1834, envoyait encore les restes d'un maraï 
situé sur le côté est de l'ile, à un demi-mille du ri- 
vage; il consistait en une large pile de pierres éle- 
vées de deux mètres environ au-dessus du sol^ et 
formant un amoncelleoieiit ayant trente mètres de 
long sur dix de large* De chaque côté il était enve- 
loppé parTombre des grands arbres dont les bran- 
ches servaient jiidis à supporter les cadavres des vic- 
times. Des ossements et des crânes étaient encore 
épars aux alentour^ (2). 

La partie intérieure du district d'Opoa recèle un 
pari 9 ou forteresse naturelle , célèbre ; el^e servait 
de reftige aux indigènes en temps de guerre , et avec 
quelques travaux on pourrait rendre cette position 

(1) Ellis , Polynesianresearches j tome II , p. 90. 

(2) Thomas Nightingale, Oeéanie iketeheê , p. IIS. 
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inexpugnable, au moins pour les forces des indigè- 
nes. Le rivage de la partie méridionale de la baie est 
orné d'un beau quai ou chaussée de rochers corali- 
gènes, et sur ce quai, une chapelle avait été édifiée 
à l'époque où la ferveur des néophytes s'appliquait 
dans tout l'archipel, à l'érection des édifices des- 
tinés au culte. • 
ouio^aoro. ^®^*^ ^^^ ^^ devcnuo le seul point où les navires 
relâchent, depuis que le siège de la mission , précé- 
demment établi à Yaaroa, y a été transporté; elle est 
située près de l'angle nord-est de l'Ile, dans un beau 
district fort étendu vers le nord. L'étendue du ter- 
rain de ce district, et la proximité du port^ l'ont 
fait adopter par l'établissement des missions à l'é- 
poque où il ne laissa plus qu'un seul missionnaire 
sur File , et dès lors l'agglomération de la population 
a fait de rapides progrès*; la transformation du sol 
^ fut si prompte , que dans une courte période de 
temps, on compta plus de trois cents enclos destinés 
à la culture du sucre , du café et du tabac. Une église, 
des écoles, et une maison pour les missionnaires 
furent achevées en peu de temps , et les demeures 
des indigènes s'étendirent en peu de mois sur une 
longueur de près de deux milles le long de la côte. 
Quoique l'aspect de ce district soit bien moins 
pittoresque que celui de beaucoup d'autres en- 
droits de l'île , cependant il est impossible de ne 
pas éprouver un sentiment de plaisir en voyant cet 
établissement propre, bien tenu, avec ses jardins, 
ses quais, ses écoles, son église, ses fraîches habi- 
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tations répandues sur un rivage naguère désert et 
couvert de broussailles (1). 

Cette description se rapproche de celle donnée 
par le missionnaire américain Stewart; il dépeint 
ainsi l'aspect de ces lieux, qu'il visita au mois de 
septembre 1829 , sur la corvette des État-Unis le Vin- 
cenneSf dont il était le chapelain. En approchant de 
la pointe nord de Raïatea, on distingue la chapelle 
et les cases de l'établissement, devant lesquelles se 
dresse un mât de pavillon portant les couleurs adop- 
tées par la population , c'est-à-dire un pavillon com- 
posé d'une large bande blanche entre deux bandes 
rouges. Après avoir dépassé la passe étroite des 
récifs, bordée de chaque côté par une petite île, on 
arrive au mouillage placé en face du village , à un 
mille et demi de la coupée, et à une petite distance 
du rivage. La terre apparaît richement couverte 
d'arbres isolés ou réunis en touffes, recouvrant des 
végétaux de moindre dimension , des bananiers , des 
cannes à sucre et des buissons entourant et ombra- 
geant les blanches demeures des habitants. Celles-ci 
se groupent sur une ligne régulière ^^ le long d'une 
seule rue longue de deux milles, et sont adossées à 
des monts agrestes couverts d'herbes et de brous- 
sailles , jusqu'à ce qu'ils prennent la forme d'un 
rocher hardi, surmonté par un sommet aplati, do- 
minant l'établissement et formant un point de re- 

(1) Ellîs, PolyneêianreseareheSt tome II, page 555. 
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connaissance remarquable à l'approche de la partie 
orientale de l'Ile (1). 

Les impressions de M. Moerenhout (26 avril 4830) 
diffèrent de celles qui précèdent. La passe du nord- 
est, dit-il, restenrée entre deux petites îles» offi*e 
d'abord un coup d'œîl fort agréable. De là on dé*- 
couvre de suite lés premières maisons du village, 
assez considérable^ parce que tous les habitante de 
riley sont réunis* Raïatea, quoique pourvue db belles 
plaines , n'a pas l'air de richesse de Talti et d'Hméo. 
Les montagnes, qui ne semblent former qu'un seul 
pic, ont un aspect stérile ; ce n'est qu'en approchant 
de la terre qu'on reconnaît qu'il y a des plaines cou- 
vertes d'arbres et de verdure , et que cette île, 
quoique réellement inférieure à Taïti et à Eiméo , 
pourrait nouriir une nombreuse population* La baie 
n'est pas des meilleures; il y a un grand fond > et il 
s'agit de bien choisir à cause des nombreux lits de 
corail qui se trouvent au fond, à une distance 
considérable de la terre. Pour le reste , la baie est 
sûre 9 et l'on y obtient avec facilité de fort bonne 
eau. 

La demeure des missionnaires est spacieuse et 
peut avoir trente mettes de long. £lle est située 
sur la pente d'une colline ; il y fait frais , et indé* 
• pendamment de la vue de la baie^ on y jouit de celle 
d'une grande partie de l'ile de Raïatea et des autres 
lies dans le lointain. Il y a aussi de fort beaux jar- 

(!) Stewart, A Fiêii io the êwUh mm, p. 266» 



dinâ. Toute la base de là plâitte paraît avoir été 
formée par le travail des coraux , et qUôîquMl f ail 
de tous côtés des platitatiôtiS de taro, etc., quî, 
bien encloses , dontietit à Tensemble un aspect de 
civilisation, on n*y rétaarque pâà ciétte belle verdure, 
cette extrême abondance , cêâ ï'uii^éaux limpides de 
Tâiti. Il y a même ici , de tous côtés , des eaux crou- 
pissantes qui infectent l*alf et doivent occ&sîonuef 
des maladies. Cependant on doit ajouter, qu'une 
des choses qui étonnèrent le plus le naturaliste Ber- 
tero, et qui lui parurent inexplicables, c'est qu'à 
Taïti même, il y a beaucoup de marécages, sans 
néanmoins y déterminer de flévres pernicieuses. Un 
petit chantier de construction est établi à Raïatea; 
en 4830 on y voyait une goélette commencée par un 
charpentier anglais, et une autre pour le chef do 
nie , à laquelle les indigènes seuls travaillaient, sous 
là direction du missionnaire Williams. C'était une 
opération immense et qui avait lieu d^étonner. 
Ràîateà est la seule île de l'archipel où il y ait eu de 
bons charpentiers, et de bons forgerons indi^ 
gènes (l). • 

A moitié chemin , entre Opoa ^t OotautaftorO i «6 
trouve un lieu nommé MahapotOf où était \é siège du 
temple principal de l'ila, et le séjour de la familld 
régnante. La côte présente sur ce point un profond 
enfoncement; les rochers s'élèvent presque per*^ 

(1) Moerenhout, Foyage auxiles du grand Océan, tome I , 
page 848 et auitaiit^. 
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pendiculairement sur le rivage dans quelques por- 
tions de cet enfoncement 9 et la surface toujours 
calme de la mer s'avance de un ou deux milles dans 
Fintérieur. Les rives de cette anse paisible sont cou- 
"^ertes de sable, de coquilles , et de coraux brisés; 
plusieurs petites vallées viennent y aboutir, et les 
habitations des indigènes ne s'y montrent qu'au 
travers de l'épaisse ramure des hibiscus et despandor- 
nns, pendant que des plantations étendent leur cul- 
ture, en plusieurs endroits, des bords de l'eau aux 
pieds des monts. Les ruisseaux qui y parcourent un 
cours rocailleux, de la tête des monts à l'Océan au- 
dessous, et les montagnes éloignées de F intérieur, 
combinent leurs effets pour former, sur une petite 
échelle, un des plus beaux et des plus agréables 
paysages qu'on puisse voir (1)* 

iLc taba. Les renseignements recueillis sur l'ile Taha ou 

Tahaa sont d'une extrême pauvreté; ils sont con- 
signés en entier dans la relation du deuxième 
voyage de Cook, qui envoya, en 1773, ses em- 
barcations faire le tour de cette île. Le lieu^ 
tenant Pickersgill, ^ui commandait cette corvée, 
aborda d'abord dans une belle baie située sur le côté 
oriental de l'Ile appelé Hamene. Un grand nombre 
de pirogues étaient rangées le long de la côte, devant 
la maison du chef, nommé Otah. Le lendemain il 
doubla la pointe septentrionale de l'île, toujours 
accompagné par ce chef, et il vit sur sa route , en 

(1) Ellifl, Polynesian retearehes , tome II , page 6. 
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dedans du récif, de longues iles basses couvertes de 
palmiers et d'autres arbres ; elles sont désignées sur 
la carte sous les seuls noms de Wenucm^ Touhea, 
Matahira\ Tahufu et Toutou y quoique leur nombre 
soit bien plus considérable; un peu au sud de la 
pointe nord de l'île il s'arrêta près de la demeure 
du grand chef de l'île, qui se nommait Bqba^ et qui 
la gouvernait en qualité de vice-roi du conquérant 
Pouni chef de Bora-Bora. Il acheta dans ce lieu d'ex- 
cellentes bananes, puis après quelques démêlés avec 
les habitants, qui se terminèrent par quelques coups 
de fusils tirés en l'air, il atteignit le lendemain le 
district de Jïertirîia, sur la côte occidentale de l'île, 
et ensuite le fond d'une baie appelée Apotopoto^ où 
il vit une des plus vastes maisons de toutes les 
lies de la Société. Elle était remplie d'habitants et 
même de différentes familles; elle semblait plutôt 
un bâtiment public élevé pour servir d'asile aux 
voyageurs, comme les caravansérails de l'Orient, 
qu'une habitation particulière (1). Gomme on le voit 
la géographie de cette lie haute et assez découpée, 
est encore à faire. 

Les récifs de corail qui enceîgnent Raïatea et Taha, RWft. 
déploient souvent un des plus beaux spectacles que 
la mer puisse produire. Éloignés en général d'un à 
deux milles du rivage , ils abritent la surface de la 
mer comprise dans leur enceinte et rendent ses 



(1) G. Forster, Voyage rounà the worldy vol. I^ page 311 et 
suivantes. 
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eaux tranquilles et transparente» ^ pendant qu'au 
dehors l'Océan agité au moindre souffle de la brise^ 
souleré par l'action constante des vents alises » roula 
incessamment ses puissantes vagues vers les rives 
orientales de Tîle, et les jette avec une extrême vio* 
lencé contre une barrière infranchissable ^ large de 
vingt à trente mètres. Les longues houles de l'océan 
Pacifique viennent terminer leur carrière sur le ré-* 
clf , et leurs flots, arrêtés par cet obstacle^ s'élèvent, 
sur une ligne non interrompue d'un mille à un mille 
et demi , à la hauteur de dix ^ douze et quatorze pieds 
' au-dessus de son niveau ; puis inclinant leurs tètes 
écumante^, elles se déroulent en blanches spirales, 
scintillant aux rayons du soleil des tropiques deè 
couleurs dé l'arc^en-ciél. Avant queToeil ait pu suivre 
le mouvement d'ascension de ces eaux tourmentées, 
elles retombent avec un mugissement profond , en 
magnifiques cascades, et se répandent en gerbes 
d'écume sur la surface horizontale du mur de 
corail. 

Il est à remarquer que dans les tles de rocéan 
Pacifique , les coupures des récifs coraligènes se 
trouvent placées d'ordinaire en face des gramle^ val- 
lées qui déversent un cours d'eau dans F Océan ; 
peut-être n'est-ce qu'à ce phénomène singulier de 
l'histoire naturelle des remparts marins de ces iles^ 
que sont dues les ouvertures qui favorisent l'accès et 
la sortie des navires. 

M« Ellis indique et décrit quatre passes dans les 
récifs de la c0te orientale des lies Raïatea et Taha} 

\ 
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ee sont » en allant du nord au sud ^ TomahahotoUt Tet^ 
vapitif Tipaemaott et Ammoa. 

lia première, située en face de la pointe sud de 
nie Taha , • permet l'entrée de la baie Hamene; 
deux charmants îlots décorent cette entrée. Le plus 
grand , désigné sur la carte sous le nom de WenuâSa^ 
n'a pas plus d'un demi^mille de circonfôrcàice, 
mais touis^ deux sont couverts de frais arbustes et 
d'arbres toujours verts. La passe de Teavùpiti a 
deux entrées (comme son nom l'indique dans l'i* 
diome des indigènes) ; elle est située un peu au sud 
de la baie OUtoumaoro, dont elle ouvre l'accès 
aux navires; on y voit audsi deux Ilots ^ couverts de 
hm et de verdure^ sûr lesqueb sont disséminées 
des huttes de pêcheurs ou de voyageurs^ attendant 
le moment favorable pour appareiller. 

Ces deux entrées servent ans» ^u passage des 
oavires qui vont gagner le mouillage de Hamaniino. 
Us se dirigent, entre les deux grandes îles, par 
une route qui demande de l'attention, car elle est 
semée de bsmcs de corail; ib atteigneat ainsi plui 
faeikment ce mouillage, lûtué sous le vent» que s*iii 
s'en approchaient par l'ouest. 

L'entrée de Tipoematm (nom qui signifie lieu de 
débarquement sûr ou permanent) est située à plu^ 
sieurs milles au sud de Teavapiti , et presqu'en fieice de 
la vallée de MahapotOs Elle est bordée par des ilôts 
placés à l'extrémité de la ligne des récifs. Ils n'ont 
pas plus de un mètre d'élévation au-dessus do 
niveau de la mer, et sont tapissés de verdure ao 
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milieu de laquelle s'élèvent plusieurs cocotiers aux 
troncs élancés. Avamoaj on l'entrée sacrée, qui 
conduit au mouillage d'Opoa, est aussi dotée 
d'une petite lie sur laquelle croissent quelques 
cocoti^s. 

Outre ces passes, la carte de, M. Duperrey en con- 
tient plusieurs autres. Deux au sud-est de l'ilc , près 
desquelles gisent les lies HeUtna et Onimanou. Une au 
sud de l'ile , reconnaissable à l'Ilot qui porte le 
nom à'Achaie^ et qui parait ètrcle plus gros de tous 
ceux assis sur la base des récifs. Enfin, sur la côte 
occidentale de l'Ile, on' voit encore la passe étroite 
de la baie Yaoaara et les Ilots que nous avons déjà 
nommés , puis celle de la baie Hamaniino , bordée 
de chaque côté par les Ilots Tahoûoe au nord, et Te 
roa au sud. 

Tous ces Ilots sont d'excellents points de>econ* 
naissance^ et servent de résidence temporaire aux 
pêcheurs qui vont y attendre, à certaines époques 
de l'année, le passage d'un poisson qu'ils nom- 
ment Operou (Scomber de Linnée), et de diverses 
autres espèces qui visitent périodiquement ces ri- 
vages. 

Le chiffre de la population de Raîatea est encore 
plus incertain que celui des lies voisines ; nous ne 
connaissons de base que celle donnée par le mission- 
naire Ellis, lorsqu'il mentionne le chiffre de deux 
mille quatre cents fidèles accourus de cette tle et des 
îles voisines pour assister à l'ouverture du nouveau 
temple de la mission, et la remarque du mission- 
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naire Williams, qui, lors d'un repas donné par les 
chefs de l'Ile au capitaine Waldegrave du Seringa'- 
patnam, évalua à mille le nombre des indigènes qui 
prirent part à ce banquet (1). En 1820, les mis- 
sionnaires anglais évaluaient à mille le nombre des 
indigènes réunis autour dé leur station (2). À l'aide 
de ces deux nombres on peut supposer à cette île 
une population de quinze cents à deux mille habi- 
tants. L'île Taha, d'après M. Moerenbout, contien- 
drait une population de mille âmes (3). 

La plus grande longueur de Raïatea, du nord au 
sud, est d'environ quatorze milles; sa plus grande 
largeur de l'est à l'ouest , neuf milles. Sa circon- 
férence mesure à peu près cinquante-huit milles; 
sa superficie peut être évaluée à environ cent trente- 
six kilomètres carrés. 

Les mêmes mesures donnent pour l'île Taha huit 
milles pour la grande longueur de l'île du sud-est 
au nord-ouest, sept milles pour la plus grande largeur 
de l'est à l'ouest. Vingt-sept milles de circonférence 
et une superficie approximative de quatre-vingt- 
quatre kilomètres carrés. , 

Cent quinze milles séparent à peu près Raïatea de 
l'île Taïti, et cent d'Eiméo. Taha est éloignée de 
quelques milles de plus de ces deux îles. 



• (1) Williams, A Narrative ofmisgionnary enterprises^ page 192« 

(2) Missionnary register, n» de mars 1822 , p. 99. 

(3) Mocrenhout , Foyage aux ilet du grand Océan, tomel, 
page 359. 
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Groupe du sud'-e$U 

Ilots Cinq ilot8 iM)iDinés RimatoUfÙhehm^Motomray 

Hoatere et Retona sont reunis sous le nom c(Hiectu oe 
Tetouaroa , qui signiûe eu tâîtîen la mer longue ou 
éloignée. Un récif de corail les environne^ ot n'offre 
qu'une seule ouverture dans le nord^ouest, tout au 
plus praticable à de légères embarcations. Ces Ilots » 
fixés sur une base coraligène , sont a peine éle^ëâ 
d'un mètre au-dessus du niveau de la mer, dans 
leurs parties les plus hautes; le sol qui les re- 
couvre est composé de sable , de fragments de co- 
rail et d'un mélange de terre végétale. Des touffes 
de cocotiers recouvrent leur surface et leur donnent 
an gracieux aspect. De Idin , les arbres semblent 
sortir du sein de la mer, tellement le niveau de la 
terre est bas sur la surface de l'Océan. Les racines 
et les troncs de plusieurs de ces cocotiers sont même 
baignés par l'écume de la mer jaillissant sur le ri- 
vage, ou par les marées, lorsqu'elles s'élèvent un 
peu plus haut que d'habitude. 

Ces ilôts faisaient partie du domaine héréditaire de 
la famille régnante de Taiti. La principale occupation 
de ses habitants était la pèche, qui pourvoyait à tous 
leurs besoins. Ils eurent beaucoup à soufltir dans 
les guerres de la fin du règne de Pomaré et du 
commencement du règne de son successeur. Leur 
nombre décrut beaucoup, et leurs relations avec 
Taïti diminuèrent considérablement. Les îlots Te- 
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touaroa n'étaient pas seulement des lieux de pêehe 
renommés, mais encore ils avaient aussi une cer- 
taine réputation de salubrité dans l'archipel ; la fa- 
mille régnante les considérait comme un lieu de 
plaisance où elle allait prendre des bains. Les chefs 
a'y réndaiait en troupes nombreuses , pour s'y livrer 
à des parties de jdaisir, semblables à celles des indi- 
gènes des ties Marquise^ sur les lies Motane et 
Fetou*Houkou . Les femmes des hautes classes y rési- 
daient aussipour haapm , c'est-à-dire pour accroître 
la corpulence de leur personne par la bonne cbétre 
et le repos , et pour se dépouiller , à Vombre, des 
teintes sombres de la peau , produites par le soleil 
de Taïti. Ces communications étaient si fréquentes 
autrefois, qu'on voyait jusqu'à cent pirogues de Taïti, 
tirées à la fois sur les plages de Tetouaroa (1). 

Au mois d'août ISlâ^ les missionnaires Elder et 
Wilson estimèrent la population de oes îlots à trois 
cents habitants. 

L'étendue de oe petit groupe placé à vingt-^trois 
milles dans le nord de la pointe Vénus, pointe sep- 
tentrionale de Taiti, est insignifiante. Elle ne dé«- 
passe pas trois milles dans sa plus grande longueur 
de l'est à l'ouest ^ et sa superficie échappe à une 
étahiation approximative. 

L'Ile Maitia (2), d'origine volcanique, élève à ilbMaïtia. 

(1) Teturoa, Tethuroa, Tethuaroa, Fugitiva de Quiros, Oiimaitia 
de BougainriHe. — Très hermanos de Bonecfaea. 

(2)Matea, Maetea, Maitëa, Desena de Quiros, Osnabruck 4e 
WaUity Bottd<ii)r de BousaiitTiUe. Sap CiirâtoTal de Bonecfaea. 
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une hauteur de quatre cent trente-^inq mètres 
environ au-dessus du niveau de la mer (1), un 
cône solitaire, en partie revêtu d'une fraîche et 
riante verdure. Foyer éteint d'un ancien volcan , 
elle se montre à l'horizon comme un sein ma- 
melonné ; sa base est formée de colonnes prisma- 
tiques , rangées avec la symétrie ordinaire des cou- 
lées de basalte^ tandis que quatre ou cinq pitons 
décharnés découpent le sommet et marquent les 
contours du cratère. La végétation e$t très-active 
sur toute la surface de Maitia ; seulement elle 
ne commence à se développer qu'à une certaine 
distance du rivage ^ là où la mer cesse de déferler 
avec violence. Le rebord est nu , mais les cendres 
volcaniques et les matières brûlées qui le constituent 
tranchent avec le vert du feuillage par les teintes les 
plus vivement colorées , depuis le rouge foncé jus- 
qu'au noir intense. Au niveau de la mer, une cein- 
ture de coraligènès défend cette île qu'il est très- 
difficile d'aborder avec des embarcations (2). Maîtia 
ne présente déjà plus l'aspect des îles basses Pomo- 
tou, mais des sommets touffus , coupés par de som- 
bres et fraîches ravines, des torrents, des arbres de 
haute futaie , une riche et luxuriante verdure , des 
plateaux cultivés et des habitations cachées sous des 
berceaux de cocotiers. La partie populeuse est située 
au sud de l'île; les maisons paraissent propres et. 

(1) Beechey, Narrative of a voyage to tkepacific, etc.^ Part, I , 
pagQ 195. 
. (2) Lesson , Voyage wtowr <{tf monde ^ etCf tome I , page 236. 
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entourées d'endos. Où y retnarqae une chap^dtei 
bâtiment ovale , église de toute File (i). 

Cette lie est extrêmement fertile à T intérieur : le 
fruit'^à pain^ le taro , les bananes , les noix de coco , 
ainsi que tous les autres fruits de Taîti , s'y trouvent 
en abondance , et l'on y voit plusieurs sources d'eau 
excellente; mais elle est d'un abord si difficile que 
les plus petits canots n'y débarquent qu'avec peine. 
On y trouvait en 1832 des arbres si considérables 
qu'il était très-difficile d'en opérer le transport. Les 
plus gros étaient situés, comme à Taîti, près des 
ruines des Maraïs, et leur nombre prouvait que Tile 
avait eu jadis un grand nopibre d'habitants ; à la 
même époque, il n'y en avait guère que vingt ou 
trente en permanence. On y en voit rarement plus 
de cent ou deux cents , et encore ces derniers ne sont- 
ils souvent que dés voyageurs qui s'y arrêtent pour 
attendre des vents favorables (2). 

D'après la carte déjà consultée de M. Duperrey , la 
plus grande longueur de l'iie ne dépasse pas en lon- 
gueur un mille et demi du nord au sud, et un mille 
de largeup de l'est à l'ouest ; la circonférence em- 
brasse un contour de quatre milles environ ; la su- 
perficie est insignifiante. Cinquante-sept milles la 
séparent des rives orientales de Taïti, dont elle est 
la sentinelle avancée dans l'est. 



(1) lyUrviUe, Voyage pittoresque, etc. ^ tome î ^ page 525. 
(2) Hoerenhout , Voyagé aucd îles du grand Océan, tome I, 
page 210. . 
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rbs TouBouAi- Les tles TmtbQum^wou (1) , les plus ocaid^ol^lee 
^^^^' du groupe sud-est, soal au nombre de oellos qui ont 
élé le moins visitées par les navigateurs. Pigées hors 
de la route des navires qui de Taîti se dirigept vers 
les tles du groupe pord-ouest, elles ont presque tou- 
jours été reconnues à grande distance. Le capitaine 
Wallis , qui les découvrit le premier , paraît être celui 
qui les a explorées de plus près, La plupiart des rela- 
tions de voyages ne désignent qu'une seule terre ; 
M. d'Urville même , dans son Voyage pittoresque , ne 
mentionne qu'une seule île, qu'il représente comme 
assez élevée au-dessus de la mer, entourée de bri- 
sants, ayant quatre milles de diamètre au plus et 
peuplée de deux cents habitants (3). 

Les missionnaires anglais, qui ont publié leurs ob- 
servations sur l'archipel Taïti, n'ont consigné aucun 
détail intéressant sur ces îles; M. Ellis ne parle non 
plus que d'une seule lie, dont le centre, d'après Wilson , 
forme une montagne à double pic. La plus grande par- 
tie de l'île avait une apparence fertile , et son rivage 
abondait en cocotiers. Ses habitations paraissaient 
petites et peu nombreuses (3). Nous avons cru devoir 
en indiquer deux, d'après la carte dressée par M. Du- 
perrey, qui les place à trente-cinq milles dans l'ouest 
de l'ile Eiméo. La plus orientale de ces deux tles 
est aussi la plus grande ; sa plus grande longueur ' 

(1) Sir Charles Sannder^fl Island 4e WallLs ; Pelada de Bonechea ; 
eUea paraissent aToir été désignées aussi sons le nom de MaSoiti. 

(2) D^nrille, Foyagepiiioreêque, e(c., tome 2, page 542. « 

(3) Wilson a mUHonnary^ Foyagtin thê ihipDuff^ «Ie.,pag6 37. 



du nQr4 au sud est de quatre miUea; 1^ plus grande 
largeur de Test à l'ouest ^ trois millei^ et demi ; son 
contour mesure envirou douze milles. J)e^ Incisants 
défeudeut ses bords, surtqul dans la partie orientale. 
1^ petite ile n'a qu'un mille et demi à deux milles 
de longueur, et un mille à un mille et demi de lar- 
geur. Son pontour ne dépasse pas cinq milles. La 
superficie de ces deux îles peut être estimée à qua- 
rante et un l^ilomètres carrés. 

Si Taïtî est la plus importante des îles de l'Archî- ileeiméo. 
pel par l'étendue de son territoire et la beauté de 
son soi, Eiméo (1) est celle où le paysage offre les sites 
les plus pittoresques, les points de vue les plus at- 
trayants et les plus gracieux. Tous ceux qui ont sé- 
journé sur ses bords s'accordent pour leur payer un 
tribut d'admiration. De loin, ses montagnes agrestes, 
leurs découpures hardies, arrêtent l'œil du voya- 
geur ; de pjp.es, l'enchanlement s'accroît à chaque pas, 
le paysage s'embellit de plus en plus; uniformément 
beau, il varie dans les détails; ses aspects changent 
sans se dégrader ; au contraire , à chaque nouvelle 
scène on découvre de nouveaux charmes inconnus 
encore, qui ont fait donner à cette île le nom de 
reine de l'Océanie. Vue de Taïti, Êiméo se montre 
sous la forme d'une terre bien accidentée : plusieurs 
sommets très-déchirés semblent former l'entonnoir 
au centre de l'île, leurs formes variées étalent un 

(l)Elle est plus gënëralement nommée par les indigènes Hourea ; 
c^est 111e du duc d'York de WaUis; Santo-nomi^go de Bonechea. 
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riche manteau de verdure qui s'étend jusqu'aux som- 
mets les plus élevés; leur point culminant est élevé , 
d'après les mesures prises par M. Dortet de Tessan , 
de treize cent trente-neuf mètres au-dessus du ni- 
veau de là mer. Beaucoup plus coupée de vallons 
que Taïti , Eimèo présente des ravins , des précipices , 
les perspectives les plus bizarres et les plus at- 
trayantes ; une douce inclinaison du terrain forme 
en plusieurs endroits des vallées on ne peut plus 
propices aux entreprises agricoles, et partout , une 
eau excellente arrose et fertilise le sol. La ceinture 
des* terrains bas près de la mer est très-étroite; mais 
les montagnes ne s'élèvent que par une pente gra- 
duelle au nord deTîle , et les collines intermédiaires 
paraissent être les parties les plus fertiles du pays. 
Eiméo n'est pas seulement remarquable par Pàp- 
parence magnifique de ses beautés naturelles , mais 
aussi par la bonté de ses ports, qui soBlles meil- 
leurs de l'Archipel : le plus important est celui de 
Talou , un des ancrages les plus sûrs et les plus dé- 
licieux qu'on puisse trouver dans l'océan Pacifique. 
Son véritable nom est Opounohm. Cook fut trompé 
par le nom d'un rocher nomiAé Tarem, situé sur 
la droite de l'entrée du port; de Taréou à Talou la 
différence est légère et le nom du rocher a été pris 
pour celui du port. Depuis il a été adopté par les 
navigateurs (î). 
Port Lç port (ÏOpounohou ou Talou 9 un des plus 

d'Oupoanohoa 



ou Talou. 



(t) Ellis, PolynesioK researches y tome 1, page ISO. 



beaux du moiide d'après EUis , est situé sur la par- 
tie nord de l'île; c'est le plus occidental des diiix 
enfoncements qu'on aperçoit sur cette côte; y\x de 
l'extérieur, il montre sur ses rives un beau village 
et deux édifices qui de loin paraissent des construc* 
tiens imposantes ; l'un d'eux de forme hexagonale, est 
placé sur la rive gauche de la b^ie* 

A une demi-encàblure des récifs qui défendent 
l'entrée de ce mouillage, la sonde indique un fond 
variable de six à quatorze brasses, et les coraux sem- 
blent intercepter tout passage à un navire, jusqu'à ce 
qu'on soit parvenu en face du port. Alors on voit la 
passe qui est large d'environ un quart' de mille ; l'eau 
très-profonde, et si transparente, qu'on peut voir dis- 
tinctement le fond et lies ramifications sous-marines 
des coraux ; cette entrée conduit dans une baie déli- 
cieuse ayant environ deux milles de largeur sur une 
profondeur de trois milles. De beauxarbresombragent 
délicieusement ses bords et aucune agitation ne se fait 
sentir sur la surface de la mer , quel que soit le vent , 
tellement les terres offrent un bon abri. Une petite 
lie couverte de bois orne cette baie ; une rivière , que 
des canots pourraient remonter un mille ou deux , 
vient y décharger ses ondes, et présente aux navires 
une aiguade des plus faciles. On peut mouiller à tou- 
cher terre par dix brasses de fond et s'amarrer au ri- 
vage en entourant un arbre des replis d'un câble (1). 

Le port d'Opounohou est probablement celui que 

( \ ) J.Wilson a missionnary^ Foyage in theship. Duff^ etc., p. 82 . 
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M. Moerenhout a visité en iSSO. Il ïe place au nord- 
ouest de Tîle Eîraéo , et il signale un banc de co- 
rail qui barre fenlrée, de sorte qu'on est obligé de 
louvoyer pouf l'éviter et pour gagner le fond de la 
baie. On peut venir à Tancre en dehors du banc par 
dix-huit brasses de fond, mais c'est un endroit 
fort dangereux d'ot> il est difficile d*appareiller* 
Cette baie, continue M. Moerenhout , est excellente, 
quand on peut doubler le batte, ce qui le plus sou- 
vent n'est pas, à ce qu'il paraît, (rès-pénible. Elle 
est spacieuse et de plus pittoresque. À l'ouest le 
rivage garni d'habitations ressetoblé à celui dé Pâpeiti 
(sur Taïli ). A l'est s'élèvent des montagnes cou- 
vertes d^uné riche végétation et au fond s^étend une 
plaine qui, montant graduellement, se termine par 
des montagnes des plus singulière^. Ce sont des pics 
qu'on prendrait pour des châteaux ou des forts sur- 
montés de tours; excellents signaux pour reconnaî- 
tre l'entrée de la baie ; mais cette localité a Tîncon- 
vénient de nourrir un tel nombre de Moustiques, 
que les premières nùitâ tl est impossible de dormir , 
même â bord. Aussi fte la connaît-on guère aujour- 
d'hui que sous le riofn de Bûle deû MouètkfUes (1). 

Vers la partie occidentale du havre se trouve 
situé le village de Pap^loaï , la première et la princi- 
pale station des missionnaires anglais sur Eiméo. 
Il est formé par une réunion de petites cases blan- 

(1) Moerenhout, Voyage aux ile$ du grand Océan, tome I, 
page 344. 



chiés à la chatix pour la platmrt ; Ift i^hapellé est la 
plud splôtidide de tout l'Arbbipel $ c'e^l la seule qui 
soit bâtie eu pierres. Elle ttitme un bàtimelil octo*' 
gone de tiiigt Inètres de longueur environ sur cha- 
que fece, bieti récrépi au dehors, eobstruit eti blods 
de corail d'Un poli parfait qui jouetit Itt pierre de 
taille. De beaux bancs et une tribune en bois d'Ar-^ 
tocarpus composent âdn mobilier (1). Une allée as* 
sez agréable donduii de l'église à la maison du mis- 
sionnaire, paiement spaeieuse et belle ^ et Ton tra« 
veràe un beau Jardin avant d'arriver à la maison 
même, qui se montre favorablement en raison de 
sa situation un peu élevée (2). 

L'édifice qui Sert d'école est situé près de la mer 
soui^ un groupe .de cocotiers. Il servait de chapelle 
avant la construciidn du temple voisin , et fut érigé 
anx frais d'un habitant de Londres qui fit don des 
objets nécessaires pour oet objet. Sa longueur est 
d'environ Yingt mètres, mais sa largeur n'est pas pro^ 
portidbnée à cette longueur , à cause dès accroisse'- 
ments successifs qu'il a subis à mesure qoe le nombre 
des écoliers a augmenté. Ses murs à jour laissent 
pénétrer abondamment l'air et la lumière ^ quoique 
dépourvus de fenêtres; une grande porte ouvre les 
deux extrémités aux élèves de tout âge qui viennent 
s'asseoir sur des bai^cs bas et étroits. 

Le sol , dans les environs de Papetosu , est couvert 

(l)n'DrTille, f^oyage pittoresque, etc., tome 1, page5S5. 
(2) Moerenhout , Foyage aux {les du grand Océan , tome II, 
page 345. 
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d'un riche terreau végétal, mélangé de terres d'al- 
luvion entraînées par les eaux dçs montagnes envi- 
ronnantes, qui 9 en général, sont couvertes d'une 
terre grasse et épaisse ou d'ocre d'un brun rouge. 
De grandes plantations pourvues de tous les pro- 
duits de ces climats, environnent l'établissement 
des missionnaires; cependant une grande portion 
des vallées adjacentes est inculte, et ne nourrit 
que des herbes inutiles où d'épaisses bromsailles, 
croissant avec toute la vigueur qu'une atmosphère 
humide , un soleil tropical et iin sol fécond peuvent 
donnera la végétation (!)• L'intérieur des récifs re- 
flète sur une mer calme les contours riants de la 
côte; une course en canot offire un délicieux pano- 
rama qu'on ne se lasse pas d'admirer. Lorsque la 
nuit vient tempérer l'ardeur du jour, le paysage 
voilé par les ombres naissantes laisse de douces im- 
pressions à l'étranger; tandis que le bruit successif 
et régulier de la mer heurtant les récifs extérieurs , 
emprunte au calme de la nuit, un son creux et 
lourd , qui rappelle, nouveau contraste, le bruit des 
voitures dsms une grande ville. 

A ^extrémité ouest dePapetoai , se trou ve une point 
de terre qui porte le nom de Otiaeva. Elle est célèbre 
à la fois dans les annales du christianisme et du culte 
primitif. Un célèbre maraî s'y trouvait jadis, et ce 
fut là que le prêtre Patii, converti soudaine- 
ment, brûla publiquement les idoles qui y étaient 

(1) El 4», Polyne$ianresearches^ tome lypa^L' 164. 
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contenues à une époque où une pardlle démonstra- 
lion dé foi était un sacrilège. 

Â Test du port Opounohou , la côte présente un Bam^e Paopao 
enfoncement qui est indiqué sur la carte de H. Du- 
perrey, soris le nom de Parau-roa. M. EUis le désigne 
sous celui de Havre de Cook; mais il paraît que son 
véritable nom est Paopao. Vu de la mer, les récifs 
paraissent en barrer l'entrée; cependant il parait 
posséder une passe praticable. Ce havre est au- 
jourd'hui inhabité; quoique spacieux, le voisinage 
du port Opounohou dont il n'est séparé que par une 
haute montagne, lui a enlevé ses habitants et le 
prive de la visiie des navires. 

La haute montagne qui s^re ces deux baies, 
n'est jointe à la terre que par un isthme étroit; elle 
était désignée dans les traditions des indigènes comme 
un lieu de séjour des esprits ténébreux et malfaisants. 
Cette montagne, disent ces légendes, était autrefois 
unie à la chaîne des sommets de 111e, et ne le cédait 
à aucun d'eux en dimension ; mais une nuit, les gé- 
nies du lieu résolurent de la conduire aux Iles sous 
le vent, et commencèrent leurs efibrts; mais à peine 
l'eurent-ils détachée de la grande terre, que le jour 
parut , et ils furent obligés de suspendre leurs tra- 
vaux. Dès lors elle est restée telle qu'on la voit au- 
jourd'hui (1). 

La petite baie nommée Afareitou , formée par une iwe j^ivitov. 
courbure elliptique de la côte , est située sur la face 

(il Ëllis , Poliyne»an researehes , tome U y p. 99. 
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orientale de Hte, tl^^-vis le district d' Attâhoorou sur 
Taîti. Une ouverture dans les récifs permet aux navi-» 
res de petite dittiension de relâcher sur ce points 
qu'une petite lie coraligène , ornée de deux ou trois 
bouquets d'hiblsoils et de cocotiers aidé àreconnat- 
ti'C. L'étèHdtfe du district qui entouré éetAe baie, 
sa fertilité, Sës iressotircô^ naturelles le rendent un 
des meilleurs dé Tlle. Il comprend deux vallées ou 
plutôt Une grande vallée divisée par une étroite 
chaîne de collines , descendant des montagnes cen* 
traies vers le rîvage. Le sol du fond de la vallée est 
riche et fécond ^ abondamment pourvu de cocotiers 
et de fruits à pain. Les montagnes environnantes 
sont revêtues d^'une exubérante végétation , qui ta- 
pisse jusqu'aux sommets des points culminants de 
rintérieur. Plusieurs larges cascades répandent 
leurs filets argentins sur la croupe des monts , et for- 
ment d'admirables contrastes sur la couleur du 
feuillage sombre dés arbres magnifiques et des buis- 
sons eu fleur qui bordent leurs cours* Des ruisseaux 
s'alimentent dans 6es cascades et arrosent la vallée; 
un d'eux ^ recevant dans son lit les eaux tributaires 
de plusieurs ruisseaux, grossit à certaines époques 
de manière à former ce qu'on appelle dans ces lies 
une rivière» et serpente au travers les portions les 
plus riches du district avant de se mélanger aux 
ondes de la mer. Malgré cette abondance d'eau , il 
n'existe aucun marécage entre le rivage et les mon- 
tagnes. Le sol est élevé , il est non-seulement re- 
marquable par sa beauté , mais en outre il est sain et 
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sec. L*abon(lânce de ses prodiléiïôns naturelles, 
l'apparente salubrité de Tair , le nombre des coUrS 
d'eau, la proximité d'un port, rendent eet endroit 
on ne peut plus favorable à un établissement (i) j 
Ce fut dans ce lieu que le» missionnaires anglais 
fondèrent en 4824 une école où Ton enseignait à 
leuri enfants les connaissônceô d'un ordre plus éléVé 
que celtes professées danë les écoles primaires de 
chaque Ile. Cet établissement reçut le nom pompéut 
de South Séa Acàdemy^ Académie dès mcnrs du Sild. 
Ce fut aussi là que la presse de M. Ellis, fonctioû* 
nftnt pour la première Ibis $ produisit les liTres écrits 
dans le dialecte taïtien qui devaieht servir à don** 
ner ^nx indigènes li oolSnaissenoe des Écritures 
saintesi • 

Âfareilou^ dit lo missionnaire Stèwari^ esl un lieu 
charmant entouré par un paysage magtiiûque. L'A- 
cadémie des mers du Sud , la chapelle et les habita*^ 
lions d^ imulaires se développent en une lengue 
ligne blanche autour de la baie , au bord de la mer. 
Derrière y des montagnes s'élevant presque perpen^^ 
diculairement à plus de trois mille pieds de hau*« 
teur, présente&l une scène délieièuse à ceux qv^ 
nairigueiit dans la baie, et montreat quelle beauté 
les arts et la civilisation peuvent ajouter am splen^^ 
deurs primitives d'un pays sauvage. Sur la petite lie 
située sur les récifs en face de l'établissement , on 

(1) EUis, Polynetian researchesy tome I, p. 160. 



196 DESCRIPTION 

jouit de la perspective la plus complète de la baie et 
des montagnes qui la dominent (1). 

La partie supérieure d'une de ces montagnes est 
trarersée par une ouverture de huit à neuf pieds de 
diamètre, qui, vue du bord de la mer, ressemble au 
trou fait par une balle. Ce bizarre jeu de la nature, 
était autrefois attribué à la colère d'un dieu, qui, 
dans un moment d'humeur belliqueuse, traversa le 
rocher d'un coup de sa lance formidable. 
. La communication entre Papetoai et Afareitou, 
les deux stations des missionnaires anglais, situées 
aux extrémités opposées de l'Ile, est assez facile; in- 
dépendamment de la voie maritime ouverte aux lé- 
gères embarcations qui côtoient le rivage , il existe 
plusieurs routes par terre. La principale suit les 
bords de la plage jusqu'à Papeàre, à quelques 
milles au nord d'Âfareitou, puis montant sur le 
revers des collines basses, qui touchent presque à la 
mer, elle traverse )a haute chalneorientale des mon- 
tagnes de l'Ile, et conduit à travers les défilés et les. 
ravins de l'intérieur aux rives de la baie Opounofaou. 
On peut aussi passer par un village nommé Tamae; 
sur cette route, il faut marcher pendant l'espace de 
trois quarts de mille sur les bords d'un lac, en ayant 
de Feau jusqu'aux genoux, mais l'aspect des lieux, 
la vue des plantations , la beauté de la vue, compen- 
sent amplement cette fatigue. 

(1) Stewart, a Fisit to the êouth inthe U. S. S. FincenneSy 
page 254. 
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Le faô de Tamat ou Tamae, est située sur le côté LtedeTaout 
nord-est d'Eîméo^ entre les montagnes centrales et 
la mer. Spacieux et tranquille , il reçoit des sites 
voisins un charme particulier. Il est alimenté par 
des rivières d'un petit volume , mais nombreuses, 
qui prenant leur source dans les hautes terres, 
roulent sur des lits rocailleux , serpentent dans de 
profondes ravines , et conduisent leurs ondulations 
à travers toutes les sinuosités des vallées vers la 
mer. Ce lac est pourvu de poissons, et en outre 
nourrit beaucoup de canards sauvage^. 

Mais la manière la plus agréable de se rendre de 
Papetoaî à Afareitou , est de suivre la côte dans une 
embarcation; la transparence des eaux permet de 
voir non-seulement le fond, mais de distinguer 
même les mouvements des poissons. En même 
temps la vue de la terre offre une succession de 
charmants sites. Dans une course semblable , le mis- 
sionnaire Ëllis indique différents noms de lieut, 
sans indiquer leur position exacte ; nous inclinons 
à penser qu'ils sont situés sur la côte occidentale 
de l'île, sans avoir cependant de motifs irrécusables 
pour justifier cette opinion. 

A cinq milles de Papetoaî, il débarqua à Tiatepoucui^ 
résidence habituelle des chefs d'Eiméo ; reprenant 
sa course, il s'arrêta à Atimaha, à vingt milles environ 
de Papetoaî. La vue sauvage et romantique de ce dis- 
trict lui parut délicieuse. Il remarqua des vestiges 
de pavés et diverses traces d'habitations anciennes» 
qui indiquaient une dépopulation affligeante } les 
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moustiques abondiiient dans cet endroit boisé, ipais 
humide. Le lendemain, il descendit à terre à Maa- 
tea, et gagns^ Afareitou, à travers le district de 
Haume{i). Dans l^ cours de son ouvrage, il cite en- 
core le nom de Teavaro comme celui d'un district 
proche d'Afareitou , et celui de Maharepai lieu situé 
près de la pointe nord-est de File, d'où il partit pour 
se rendre à Matavaî , et qui probablement est sittié 
en face d'une coupure du récif- 
La carte de M. Duperrey indique, à l'extrémité 
nord-est d'Eiméo un enfoncement qui nous parait 
être la baie Afereitou d'EIlis; elle porte le nom de 
Matia, qui s'accorde avec le nom deMaatea, district 
voisin ; mais elle contient deux îlots, tandis que Ellis 
et Stewart n'en mentionnent qu'un seul. L'hydrogra- 
phie de l'archipel Taïti repose malheureusement en- 
core sur des bases peu certaines, une exploration 
nouvelle peut seule résoudre les doutes qui naissent 
à chaque instant. Outre l'ilot de la baie Afareitou, le 
missionnaire Ellis en signale deux autres à quelques 
milles au sud de Papetoaï ; recouverts par d'élégants 
çasuarinas, ils étaient les lieux de retraite préférés 
par Pomaré, lorsqu' exilé sur Eiméo il songeait à re- 
couvrer son autorité sur Taïti. 

Pes récifs de corail entourent l'île d'Eiméo comme 
un anneau, et n'offrent que peu de coupures. Dans 
quelques endroits, ils s'éloignent du rivage à une 
distance d'un ou deux milles; dans d'autres , ils le 
joignent et suivent les courbures des terres. 

(t) Ellis, PofynenanreMarcftMitomo 1, page 345. 



La pepul^tion d'Eiméo est fixée à différents chif- 
fres : d'IJpfilld Testime à treize cents habitants, 
M, Moerenbout dedou^eà quinze cents; Ellis porte 
à deux vailh la chiffre des bfibitants d'Eipéo et de 
fetûiiiwpa- l^'ertiwation e§t par conséquent limitée 
antre dou^e et di^*s^t cents âmes. 

La plop grande langueur dç Vile £liméo, du nord« 
mt au 9ud^ouest , est de neuf milles; sa plus grande 
largeur de l'est à Touest ^ix milles. Sqn contour em- 
brasse wviron yîngt-fieuf 4 trente njilles de côtes 
0t pa $up«^rfiçie peut être évaluée à environ cent 
çinqnante-deu^ kilomètre» carrés, 

La distance qui sépare cette ilç, la troisième de 
de l'Arcbip^l pour l'importance, des autres iles;, a 
déjà ét^ indiquée. Sa côte orientale n'est séparée de 
)f^ côte ocpidentale de Taîti que par dix milles. Le 
port ûpounp}iou est situé à vingt-trois milles de 
tiatavaï et h S^ize milles de Papeîti, 4fareitou est sé- 
paré par vingfmilles du premier d^ ces ports, et par 
4pU3ie milles du second. 

Malgré l'ancienneté de sa découverte et le grand tut taïti. 
pombre de navigateur,^; qui ont visité Taïti ^ la seule 
Cj^rte complète qu'on possède de cette île est celle 
qui fut dressée par le capitaine Gook. Dans son pre- 
mier voyage, en 1769 , il fit le tour de l'île dans une 
embarcation I et donna le tracé de ses contours à 
J'aide des moyens hydrographiques employés de son 
temps. Plus tard, le capitaine Wilson entreprit 
une exploration de l'île par terre ^ dans le but de 
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connaître le chiffre de la population ; il eut le smn 
de rectifier certains points défectueux de la carte de 
son prédécesseur , et de consigner dans son récit 
les délimitations des districts , leur apparence , leur 
nombre, et les détails les plus intéressants. Malheu- 
reusement, il est impossible de savoir jusqu'à quel 
point les renseignements fournis par Wilson sont 
exacts, relativement à la division territoriale ac- 
tuelle. M. P. tesson, dans la relation qu'ila publiée 
du voyage de la corvette la Coquille , a bien indiqaé 
une nomenclature des districts de Tile, mais il n'en 
a pas défini les limites ; il eût fallu un plus long sé- 
jour sur les lieux , que le temps consacré à la relâ- 
che de la Coquille, pour acquérir des notions plus 
étendues, et tout en mentionnant les documents re- 
cueillis par M. Lesson, nous suivrons le plan du 
travail de Wilson , qui s'applique à la carte que nous 
avons jointe à cet ouvrage, et que nous avons aug- 
menté de toutes les rectifications côxisignées dans 
différentes publications, ainsi que nos propres re- 
marques. 

L'aspect de Taïti répond à l'idée favorable qu'on se 
fait généralement de cette terre tant aimée des anciens 
navigateurs, qui tour à tour sont venus y puiser 
comme dans un lieu privilégié, désiré et admiré de 
tous, les plus agréables impressions. Tous en ont con- 
servé un doux souvenir, et dans toutes les relations de 
voyages , Taïti occupe une place réservée; elle est le 
sujet de la prédilection des marins des siècles passés, 
dans ces mers si peuplées d'ilcs et de terres riantes. 
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Ses hautes montagnes appai^aissent souvent par uo 
lemps^clair à plus de trente lieues de distance, mais 
frécfuemmeutles vapeurs chassées|)ar les veatsalisés 
s'arrâtent sur leurs flancs et dérobent la vue des 
contours de la terre à mesure qu'on s'en approdie^ 
L'Ile Taiti, formée par deux péninsules réunies 
par un isthme à peine large d'un mille, se pré» 
sente, vue du nord-est, comme une terre haute » 
inclinant vers f est et l'ouest une ^oupe arrondie et 
régulière; $e$ pentes sont douces, sans déchirures 
ni escarpements remarquables , tandis qu'au centre 
le point culminsint, assis sur un sol plus découpé» 
montre un gros morne dentelé. A l'est , la plus mé- 
ridionale des deux presqu'îles effajce ^ans l'éloigner 
ment les aocidents de son. terrain , et ses montagnes 
ne n^ontrent à cette distance aucun accident brusr 
que , ni le riche manteau de verdure qui recouvre les 
terres de Taiti proprement dite. Sur la masse impo^ 
santé des hautes montagnes de l'intérieur , quelques 
tâches rougefttres qyi annoncent un sol dénudé, ar- 
rêtent d'abord le regard; mais bientôt il se repose 
avec plaisir sur le rivage où règne , sans interrup- 
tion, une z«he plus ou moins large de terres basses , 
contenant de belles plaines, des vallons pleins 
d'ombre, de jolies baies où la population a semé ses 
denfieures couvertes par de larges toits grisâtres. 
Cet^ lisière de terrain bien boisé, bien arrosé, s'é- 
ieud ju$gu'.4.1a pointe Vénus, pointe septentrionale 
de rile,où Fccumedes bri^nts, jaillissant en vastes 
nappes^ rehausse les beautés du rivage. 

U 
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Le pâBorama qae rœil contomide loriqu'oii. a 
doublé la pointe Vénus , efti un des plus séduisants 
qu'on puisse voir; il emlMWse une longue éteùdue 
de terres accidentées » qui s'étend de Matava! à la 
pointe do terre qui commence la tiaie de Papetti. Le 
coup d'œil est délicieux , la baie entière de HatavsS 
étale ses plages tranquilles» ses ombrages d'oran* 
gers et de citronniers , ses casés à demi vdlées par 
des fourrés de goyaviers. Une mer ^Ime et transps- 
rente, reflétant en lignes brisées les hautes tètes pana*- 
ehées des cocotiers de la pointe Vénus ; le mouvement 
des pirogues quittant la rive pour accourir ^u navire; 
mille détails impossibles à décrire, s'unissent pour 
donner à cette scène un «harme inexprimable. La 
même pensée d'admiration est venue à tous ceux qui 
ont coûtemplé , pour la première fois, le sol fertile 
et le paysage agreste de Blatavai ; tous ont apprécié 
ces beautés naturelles, au point de désirer d'y passer 
Quelques années de leur vie. Sur le revers opposé du 
rivage, on aperçoit , sur la pente plus inclinée du sol , 
des ravins ouvrir de profonde» coupures; les monta** 
gnes naissent, grandissent, et bientôt le pic culmi- 
nant Orehena (1) haut, d'après M. Dortet de Tessan, 
de treize cent trente-neuf mètres au-dessus du ni*^ 
veau de la mer, s'élève en masse imposante, jusqu'à ee 
que les vapeurs de Tatmosphère le dérobent à la vue. 
Tout autour, d'étroits vallons, des côtes rapides , des 
plainesd'uneétenduelimitée,sontunifûrmémentcou- 

(1) EWlsy Polyi»eHanr0êeareh€$f tome I, page 145. 



vapts (J'tin manteau (Tarbres touffus litres cm graode 
partie à )'aiQti<^n seuledela nature. L'aspect dès rivagis 
deTaitioffreuneyari^lésoblimedebeautésnatureUêS) 
une hefureuae combinaison déterre et d'eau , deprén 
cipioèSy de plaines, d'arbres projetant souvent leur 
feuillage épais sur des eaux limpides, de montagnes 
éloignées, dessinant leur profil son un ciel pi»r, 
donne au speatateur de délicieuses sensations. 

La vue de l'intérieur de l'Ile revêt un caractère 
différent, mais i¥)n moins* émouvant. Les points de 
vue embrassent quelquefois de grandes distanoe», 
mais le plus souvent ils sont cireoDseritsdwsd'étroî'* 
tes limitesi II y a quelque chose qui étonne et qui ravit, 
lorsqu'on cootemple les piles basaltiques, semblables 
à des tours , qui sont amoncelées dans Une coufusioa 
harmonieuse, près des sources^ou autour du bassin 
de quëlqqjp co^rs d'eau frais et limpide, coulant si** 
lencieux à leur base^ou écumanl; sur tes fragments 
de rochers qui obstruent leur route. Là , de profon- 
des gorges séparent à peine lés parois des montagnes 
s'élevant comme les gradins d'un vaste amphithéâtre 
jusqu'à la région des nuages. Un demi««jour y rem-* 
place l'éclat des rayons solaires. Le silence règne 
dans des solitudes, où la végétation prend un libre 
essor, que la main de l'homme ne dirige pas. Il y a 
tant de choses nouvelles aux yeux de l'étranger, dans 
le caractère et la forme des fleurs, irrégulières, spon- 
tanées, luxuriantes, dans la végétation alimentée par 
une exubérante fertilité du sol sous le climat généra- 
teur des tropiques, qu'on ne saurait en rendre l'effet. 



204 tu£S6iiii>tiaN 

Déjà Gook sur les renseignements qu'il avait re-^ 
cueillis des indigènes, avait désigné (es deux pres- 
qu'îles de Tttiti sous des noms diflférents. La plus 
petite et la plus méridionale, dont la forme allongée 
est semblable à celle d'une poire , sous le nom de 
Tdrabou on !rm<i-ttt(Petit&-Taîti) et la plus septen- 
trionale, dontlft configuration est celle d'un cercle, 
sous celui à'Opoureanou ou Ttûti-noid (Grande-Taiti ). 
Plus tard, Wilson changea la dénomination d'O- 
poureonou pour celle Tepirreonou^ qu'il n'appliqua 
plus à toute la presqu'île, mais seulement à sa partie 
septentrionale ; en même temps qu'il désignait sa 
partie méridionale sous le nom de Teddevartoa. Au- 
jourd'hui tout porte à croire que le nom d'Opoureo- 
nou (ou Teobreonou) s'appliquait à une certaine 
portion de la grande presqu'île, et que la déno- 
mination de Taîti était celle qui a toujours été 
employée par les naturels pour désigner toute son 
étendue , de même que celle^ie Tmrabùu comprenait 
toute la petite presqu'île. 

D'après M. P. Lessoh (1) , l'île entière se trouve di- 
visée depuis longtemps en quatre provinces, qui sont: 

!• Facr, à l'ouest. 

7^ Aketura , comprenant deux districts s'itendant de Faa a Te- 

ratauta, et qui est située dans les parties sud etsud- 

ouest de la grande péninsule. 
3® Tererauta, renfermant quatre districts et qui s'étend d'Ahe- 

turà à l'isthme. 
A^ Tererataï ou Tairapou , qui embrasse tonte la péninsule et 

qui est subdivisée en quatre districts. 

( 1) P. Lesson , Foyage tur Id corvette la CoquiUe, tome I, p. 257. 



GÉOGRAPHIQUE. 205 

Une erreur parait eirisler dans cette division, car 
elle ne comprend que la partie occidentale et méri- 
dionale de l'Ile, à moins toutefois que le nom d'Ahe* 
tura ne soit celui d'un point de la côte n(§rckou est • 
de l'Ile , et dans ce cas les divisions indiquées par 
M. Lesson correspondraient, la première à la partie 
occidenlale, la seconde à la partie sud-ouest et sud 
de la grande péninsule; la troisième à sa partie sep- 
tentrionale et orientale, et la quatrième eniin com- 
prendrait la petite péninsule. Cette supposition pa-^ 
râtt probable, à défaut de renseignements plus 
positifs. L'ouvrage d» missionnaire Ellis, si précieux 
à consulter sous d'autres rapports , ne contient au- 
cun détail utile à cet égard ; il remarque seulement 
que, dans la division territoriale, les indigènes pa- 
raissent avoir une grande propension pour le nom- 
bre huit : presque toutes les lies, quelle que soit leur 
grandeur, sont divisées en huit districts, et les hat)i- 
tantseh autant de matleinas ou sous-divisions (1). 
Telles sont les données assez vagues qu'on peut con- 
sulter aujourd'hui pour délimiter la division générale 
du territoire de Taiti ; le nombre des districts est 
tout aussi incertain, M. Lesson en indique vingt- 
deux. 

^ilson en désigne trente -deux sur sa carte, dix- 
neuf sur Taïti et treize sur Taîrabou, mais il en men- 
tionne jusqu'à vingt et un sur cette dernière presqu'île 
dans son récit; la narration du second voyage de 

( 1 ) Ellis, Polynenan re$eareheê , tome II , page ^69» 
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Cook porte à quaranle-trois les dtfttricts de l'tle(i); 
mais si on cherche , sur la carte dressée par ce na- 
vigateur pendant son premier wyage, à définir le 
nombre ^ districts par eelui des noms imposés, 
d'après les indigènes, à diverses parties de la côte, 
le travail devient de plus en plus confus. Du reste, 
une pareille nomenclature, n'a rien de fixe ; en con- 
sultant l'histoire de Taïti, on reconnaît que les 
districts, apanages des chefs, ont dû varier fré- 
quemment d'étendue dans le cours des années , et 
c'est plutôt un point de comparaison que nous éta- 
blissons avec les documents qui nous parviendront 
plus tard, qu'une base fixe que nous cherchons à 
déterminer. 

Les noms suivants sont ceux indiqués par M. Les* 
son dans sa nomenclature des districts : 



Matavaï. 


Tiaope. 


Papéîb** 


Outonpoti. 


Yaha. 


Papeote. 


Ate-ourou. 


Vaïouroua. 

Taoutira. 

Tioneouri. 


Pounaouië* 


Tetaemo. 


Papera. 


ÀTalta. 


Papeonriri. 


Peroma. 


Papeïri. 


Maïna. 


Papeourou. 


Meïti. 


Mataoua. 


Papeûo. 



Le même auteur cite les noms suivants des 
soixante-onze villages compris dans les districts, 
sans les garantir tous , en commençant par Matavai et 

(i) Cook, Deuxième voyage , toms H, pi^e 367. Parla, 1776. 
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en contournant letdeux presqu'îles par Test , le sud 
et Touêst : 



Matavaï 

Hahoiio. 

Ornara. 

Fanpo. 

Papfflioo* 

Totaboué. 

Nouai. 

Aroumaï. 

Eouaon. 

Apoupini. 

Nononou. 

Vatira. 

Hahena. 

Etiaa. 

Papeaaou. 

Araîti. 

Tioro. 

Tenba-ouri. 

Tatoutira. 

Paouma. 

Tonepoto. 

Apouaa. 

Aïoniva. 

Atottioatie. 

Temouou. 

Faraou. 

Outouara. 

Teoma. 

Areouoa* 

Toneare. 

Falaouoo. 

Pouanaoua. 

Maouero. 

Teronomnë. 

T«apea. 

XqpaoBBOii. 



Ontoummna. 

Terourouaa. 

Varoa. 

Toupari. 

Papeooroa. 

Tomaotaï. 

Paparoa. 

Talavao. 

Oobou. 

Pa{>eari. 

Paperonriri, 

U4ripeaï« 

A^moimou. 

Papara. 

Màlaa. 

Ataaina. 

Paroa. 

Aoua. 

Pounaou-eja. 

T^tiparé. 

Atoumaroo. 

Fanaouo.. 

Faaa. 

Papeiti. 

Fare-oute, 

Tapea-odop. (V€mU d% 

Taoni. ) 
Taoni. 
Araiikiî. 
Oudoa aïidili. 
Apo-oura. 
Part. 
Papaoa. 
Oroua. 
Aroué. 
Tara. ( Pointe dite de 

l'arbre de Cook). 



Voici maintenant, d'après Wîlson, les noms des 
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districts de la grande péninsiila, aux^fuiris notts 
avons essayé de donner les sons exprimés par l'or- 
thographe anglaise; leur ordre est le même que celui 
de la nomenclature des villages qui précède, c'est-à- 
dire qu'il commence à Matavaï et fait le tour de 
Taîti proprement dite, en passant par l'est et le sud. 



Matavaï 

Waïroapo. 

Wapaïno. 

WaroHmi. 

Hiwofa. 

Hababounia. 

Honouwaïa. 

Nanou-nanon 

Otaïare. 

Waaheina. 

Hidia. 

Waïiri, 

Waïridi. 

Admoni. 

Papara. 

Ahaheina. 

Attahourou. 

Tettaha. 
Opare. 



I 



Compris entre la pointe Venus, limite 
orientale de là baie Matavaï et la 
pointe nordrest de Taïti. 



Comprenant toute la face orientale de 
Tfiditi, jusqu'à Tisthme. 

S'étendant sur la partie méridionale 
de l^le, de la pointe la plus sud à 
. l'isthme. 

de la pointe sud-ouest à la pointe 

sud. 
sur la partie occidentale. 

situes sur la côte nord-ouest de Taïti. 



Nous joindrons aux noms des districts de Taîra- 
bou j indiqués sur la carte de Wilson, ceux mention 
nés dans sa narration , qui n'y sont pas portés, en 
ayant soin de désigner par des lettres italiques ces 
derniers. Ce sont : 



TirrawoQU. 

Owaheite. 

Ahnoui. 

^houi. 

Owahai. -<^ Portion du dis- 
trict suivant. 



f district inhabité qui comprend Pisthme 
qui joint lès deux péninsules.. 



situés sur la partie septentrionale de 
l'île. 



Î situé sur la partie nord-est 
de nie. 



ffaou-boua. 
' Atti'toutûu. 
ifrrahayrou. 

^^^^^•^ \ s'étendant sur la côte orientale de 

^rtmto». y Xaïrabou depuis la pointe nord-est 

Popouta. 

TiroQu-oucu 

Tahapia. 

Oho-tabou où Otoubou \ 

Wai-youtia ou Waïouia. J compris entre la pointe 
Mataweï. I sud-est et Tisthme, sur la 

Waïourou. v / face méridionale et occi- 

Toa^outoa ou. Toa*faoa-l dentale de la presqu'île, 
toui. ] 

Nous suivrons dans la description des districts 
l'ordre suivi '^ans la nomenclature, en ayant soin 
toutefois, de résumer dans chaque lieu tous les ren** 
seignements intéressants recueillis de nos jours. 

TAÏTI-NOUI. 

Les limites du district de Matavdt sont, à Touest,, mstHeto . 
le morne Taharat ou Taraa (one-tree hill de Wallis ), 
et, à l'est, la pointe Tapahdi ou Tapai, Le contour 
de ses rives mesure environ trois milles et demi de 
longueur. Une belle vallée , à laquelle on donne une 
longueur de sept milles , vient s'épanouir dans ce 
district, et se termine à la pointe Vénus, extré- 
mité septentrionale de l'ile , formée par un terrain 
plat, couvert de cocotiers magnifiques. La rivière 
Haaounou (1) , après avoir suivi la douce pente de 

(1) P. Lesson , Voyage autour du mond^ sur la corvette la Co- 
{utUe , tome I, page 47 1 . 
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la vallée , vient sillonner le sol de la pointe Yénus 
de ses courbes capricieuses , et va mëW son onde à 
l'écume soulevée par les récifs à peu de distance de 
son embouchure. Le cours de la rivière offre des sites 
charmants.. Le lieu de Taiguade est surtout un en« 
droit délicieux; à quelques pas du rivage de la bâîe, 
la rivière fait un coude avant de poursuivre sa route 
vers la mer, et sur ce point elle forme un grand 
bassin; son cours uni comme un glace semble 
quitter à regret les touffes vertes qui se mirent sur 
ses bords. Dans certains endroits, Tombre dure toute 
la journée à l'abri du feuillage de grands arbres aux 
rameaux inclina, tandis que plus loin les rayons brû^ 
lants du soleil inondent de lumière les parties décou^ 
vertes du paysage environnant et ajoutent les plus ad-^ 
mirables contrastes aux effets de cette scène magique. 
Cependant, le Haaounou ne conserve pas toujours 
cette apparence calme. Cette rivière, dit M. Moeren- 
hout (l),la plus considérable de l'île, dans les mau- 
vais temps qui inondent les montagnes de pluies 
extraordinaires , change de lit, se répand dans la 
plaine, et plus d'une fois les indigènes surpris dans 
le vallon ont été entraînés par les eau)^. 

C'est dans ce district que la plupart des naviga* 
teurs depuis Wallis jusqu'à nous, ont conduit leur 
navires; c'est sur ce point que les premières entre- 
vues des Européens avec les indigènes ont eu lieu, 

(1) Moereiihottt, Voyage auxUe* du grand Océan, tomél , 
page 300. 



^^^ comme il afrrive presque toujours dâDs les pre- 
miers contacts.; des hommes civilisés avec les sau-- 
vages» c'est là aussi qu'eurent lieu les premières 
collisions entre les indigènes et leurs visiteurs, el 
que' tombèrent les premières victimes des armes à 
feu. Plus tard , ce fut aussi le siège du premier éta^ 
blissement des missionnaires anglais dans ces lies. 

Lorsqu'on descend sur le rivage l'enehantement 
ne cesse pas; on entre aussitôt sous des berceaux 
d'arbres , on s'enfonce dans des sentiers bien tracés, 
el dont le^ sinuosités sont bordées de la pl«s riche 
végétation. D'immenses cocotiers, de grands arbres 
à pain sont épars au milieu d'arbustes verdoyants* 
Partout les goyaviers se pressent en touffes ser^ 
rées, se répandent de proche en proche, envahis^» 
sent et se disputent la moindre parcelle de terre. De 
magnifiques orangers, des citronniers aussi beaux , 
montrent à chaque pas de fortes tn*anches surchar^^ 
gées de fruits dorés , ressortant ^ur la tein|e foncée 
des feuilles , et remplissent l'air d'odorantes émana- 
tions. C'est là une terre riohe de beautés naturelles, 
un sol plein de merveilles, et Ton conçoit dès l'abord, 
l'enthousiasme éprouvé par les marins abordant sur 
de semblables rivages , après les longues privations 
de la mer. Il est impossible de rester indifférent à de 
pareilles scènes. 

Les cases des naturels, fragiles édifices en ro« 
seaux, sont disséminées dans la plaine sous des 
touffes d'arbres qui les dissimulent au regard. Les 
plu* belles sont répandues au delà de la rivière qui 
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coQle parallèlement au rivage ; sur les bords deM& 
mer elles soûl plus rares et plus petites. La con- 
struction de ces demeures est supérieure à celle 
des mêmes édifices dans les archipels Nouka-Hiva 
et Manga-Reva , soit que les Taïtiens aient été de 
tout temps plus habiles que leurs voisins , soit 
qu'on leur ait appris à mieux les édiûer. Ces habita- 
tions n/ont cependant pas la forme de celles décrites 
par le missionnaire Elfis , dans les autres archipels 
de la Société. Leur forme est celle d'un grand ovale 
percé par deux ouvertures qui servent de portes. 
Des parois de simples roseaux liés entre eux , sont 
appuyées et attachées à des piliers équarris à la 
hache, qui soutiennent un toit en forme de claie et 
recouvert par une épaisse couche de feuilles sèches de 
pandanus, imperméables à T^au. Les murailles à jour 
laissent circuler l'air dans toute la case, et empêchent 
le soleilet un jour trop vif de pénétrer dans Tinté- 
rieur. LjJ^difice quoique léger, abrite parfaitement ses 
habitants, et conserve une fraîcheur constante, fort 
agréable dans un climat aussi chaud. Quatre poteaux 
et des traverses de roseaux à deux pieds du sol , con- 
stituent des lits sur lesquels sont disposés des nattes et 
des oreillers de tissus analogues, bourrés avec des fila- 
ments de la noix de coco ; tout autour des parois sont 
suspendus divers objets ou ustensiles de ménage. 
Des chapeaux de paille Européens, objet de grand luxe 
pour les femmes, sont placés an-dessus du lit ; des fu- 
sils, des haches, descou teaux, des mortiers en bois, des 
vases de différentes grandeurs complètent l'ameubie* 
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ment. Toulé les cases sooyt entourées d'une palissade 
d' un mètre.de hauteur environ , formée par des troncs 
d'arbres^dç vingt à vingt«cinq centimètres de dia- 
mètre , enfoncés en terre. A l'entrée, cette barrière 
est plus basse et elle- est précédée par un pieu qui 
constitue une marche isolée pour aidar à franchir 
l'obstacle. Ces barrières qui ne peuveut servir qu'à* 
empêcher l'introduction^des bestiaux, semblent être 
un reste des anciennes coutumes des habitants midn- 
tenues par Thabitude. 

L^ deux seuls édifices de co)istruction euro- 
péenne qu'on remarque à Matavaï, sont le t^i^ 
et la maison du missionnaire anglais^. Il Êiut passer 
la rivière pour les visiter; un ponf de bois y con* 
duit, mais il atteste la violence des crues du HaiH* 
ounou , car il est^ régulièrement emfiorté toutes les 
années. Le temple est de forme cxvale , et blanchi à 
la chaux -,J1 contient une soixantaine de bancs ea 
bois qui entourent une chaire simple, adossée à 
une des nombreuses fenêtres pratiquées dans le(i 
murs. Des lame^debois mobiles garnissent ces au*- 
vertu res et empêchent le soleil de pénétrer dans 
l'édifice , tout en Tacilitant la libre circulation de 
Vair. La maison de la mission , habité par M. Wil- 
son , le doyen des missionnaires de l'tie , dont l'ar- 
rivée date de 1797, est simple et bâtie avec soin. 
Ses murs sont crépis à la chaux ext^ieurement, à 
l'intérieur elle est divisée par des cloisons dépour- 
vues de plafond. L'industrie des ouvriers n'a pas su 
aller plus loin. Les chambres séparées p^r des cloi- 
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«MIS de deux mètres de Imfteur environ eo troawai 
plueées îminédialemeDt souti le vide formé par le toit 
beaucoup plU8 élevé. 

La vallée de Ifotavm se rétrécit gradaellemeiit 
i mesure < qo'eik remonte dniis l'intérieur et ae 
termine à la fameuse cascade nommée PtAa; au-* 
4relbis elle était habitée jusqu'aux extrémités les 
plus reculées ; a^ijourd'hrti elle parait déserte. 
Â trois milles de la iqer, dit d'Urvilie (1), la vallée 
se ress€N['Fe^ les fl^qcs de la montagne se rappro^ 
cbent; tapissés jusque-là d^lNruyèies, ils se héris- 
sent d'arbres toulFus , le long de leurs vérsanls les 
plus abrupte^ j La base du roc offre un trachyte 
poreux et très-^itoir^ Ça et |à l'eau suinte à travers 
le roc I serpente^nf) filets où tombe en cascade, l^s 
ces vallons quer le jour édàireà peine quatre heures 
par jourt 1^ fratcheur est cdnMante et délicieuse. 
Pius loin , le sol commence à monter sur un plan 
plus rapide, A chaque minute il faut traverser le lit 
^u torrent pour retrouver la seule barge quil laisse 
praticable le long de ses parois basaltiques. On arrive 
enfin à un endroit où le torrent encaissé entre deux 
rochers se précipitede soixante à quatre-vingts pieds 
de hauteur verticale. Comme son volume n'est paa 
alors bien considérable, une partie de l'eau fouettée 
par le vent s'éparpille en pluie fine ; le reste serpente, 
en écumant le long des rigoles creusées dans |e 
roc. Plus loin l'aspect du lieu est plus imposant 
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^ieore« La rive gaucfad du torrent s'élargit et«Kre 
du terrain à un vaste bocage, t9iidi»^qu a droiie (a 
muraille vertieaie-se dreme à cétot pieds de hauteut^ 
eu formant de^ prisniesJba6akiqtiea.Toas ces prismes 
qui ûut de quatre à six pcmees de diamàtre affeo*- 
tent Khe direetipn eiactemeut perpeudteillatfe, e^ 
eepté dans leur partie inférieure, à dix ou douze pieda 
de hauteur; alorr.ilB se dévient sous un an^te de 
4&'' environ en dehors du i^ian ipénéçaL Sur lapai»^ 
tie .extérieure une nappe d'eau, divisée dès le somr , 
met^ tombe en roiée dans le torreqt; au delà , o^e 
colonne d^ean vpluminattse se p«éeîpîie sflim frMaa 
d'une élévation immense, et Ib ^uit de sa dhute 0^ 
tel qu'il domine et annule la voix Immaine la plus 
aoUore» Cette cascade ôst nommée Pilka par les na^ 
turelsf Âu*de6sus> la vallée se resserre au point qu'il 
fiittt marcher dans le lit môme du torrent, parfois 
avec de l'eau jusqu'aux aisMles ; à peu.de distance 
se trouve un barrage de rochers d'où l'eau s'édiappe 
eiai. bouillonnant. En forçaat cet obiMâcle peut-être 
encore trouv^ait-on l'accès d'un des pitons de 
l'île. 

Pour compléier la deécription de ces lieux que 
nous n'avons pas visités nous-mêmes; nous emprun- 
terons les détails suivants au journal- de notre înfbr- 
tuné compagnon^ Lafarge (1). Il indique sous Ife 
nom de Déineha la vallée parcourue par la rivière 

(1) D'Urville, Voyage au pôle sud et dans VOcéanie^ tome 4, 
P»ge322. 
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Cuakwere^ qui, sans aucuD doute, esl la même 
que le Haaoûnou. A|)rèft avdir syivi les ï\prâs de 
la mer, l^. Lafargfe et ses comiMignons s*enfonoè- 
rent dans un bois, & tracées un sentier régulier, 
traversant le plus souvent des massifs de goyaviers , 
arbre lé plus commun de Tile , quoique de^réçebte in- 
troduction. Partout on le trouve en Éois fourrés ; peu 
.élevé*(cinq à six mètres), il forme des taillis sou- 
vent impénétrables , entremêlés d'arbres à pain , de 
vihi ('spondias cly the^âea ) et de cocoti^^. Ce sentier 
conduit à la rivière , et, dés cetnoment, ces mes- 
sieurs la suivirent ^n marchant , tantôt sur une rive, 
tantôt sur l'autre, et quelquefois même dans son lit. 
Cette route était charmante , elle serpentait à tra- 
vws des touffes d'arbres, dont les branches et les 
racines entrelacées fwœaient des voûtes et des bar** 
rières impénétrables au grand jour. L'arbre ap- 
pelé par les naturels pourao (hibiscus tiliaceus ) les 
«figeait souvent à ramper sous le feuillage de ses 
branches semblables à des racines entrelacées. Ken- 
tôt hors de la vue des habitations, ils entrèrent dans 
une belle vallée dominée de tous côtés par de grandes 
montagnes entièrement couvertes par une végétation 
qui les rend presque inaccessibles. Cette vallée est 
appelée* par les. Taïtiens D&ueha; elle est parcourue 
par la rivière Cuatavere, qui desc^d des montagnes 
entourant le pied de VOreana^ A mesure qu'ils avan- 
çaient dans cette voie , la vallée se rétrécissait ; les 
montagnes semblaient grandir devant eux. De temps 
en temps, sur les penchants escarpés, du milieu des 



bois, s'élançait la touffe panachée d'un petit |ial- 
mier balancé par la brise» ou les.longues feuilles éa 
bananier; de belles fougères croissaient au milieii 
des tufs et des basaltes, mais nulle part le ro« 
cher ne se montrait à nu , si ce n'est dans le lit de 
la rivière encombré de cailloux roulés, provenant 
des montagnes. Une fraîcheur délicieuse régnait dans 
ce lieu; les hautes montagnes cachaient le soleil en- 
core peu élevé au-dessus de Thorizon. De fort jolis 
oiseaux, peu farouches, voltigeaient ça et là, et un peu 
plus loin dans la vallée passaient des volées de phaé- 
tons qui viennent nicher sur les sommets déserts 
des montagnes. Sur ce point, au milieu même de la 
rivière, sur un emplacement formé par de gros cail- 
loux volcaniques .et des troncs d'arbres, nos voya-* 
geurs firent une halte , pendant que leurs guides 
pourvoyaient à leur déjeuner en péchant dans la ri- 
vière une grande écrevisse et un assez gros poisson* 
Â partir de ce point, le chemin passait à chaque 
instant d'un bord de la rivière à l'autre; elle était 
peu profonde , l'eau ne mqntait guère qu'à mi-cuisse, 
et encore ces endroits étaient-ils rares. La vallée 
allait toujours en se. rétrécissant : les jnontagnes, 
dit M. Lafarge, étaient sur nos tètes, c'est le mot; 
de grandes murailles s'élevaient de temps en temps 
d'un côté ou de l'autre, tapissées de mousses et de 
gigantesques fougères; la scène devenait magnifique. 
Entre les fentes des montagnes, on apercevait le 
superbe pic de TOr^ana avec ses deux pitons. Toute 
cette gorge était couverte de grands bois si fourrés, 

i5 
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qve jamais on ne voyait un bout de roeher; 
tmr les parties les plus à pic, la végétation avait la 
même vigueur. Cependant le nombre des cocotiers 
diminuait de plus en plus^ et enfin ils cessèrent de 
se montrer. Des ananas sauvages , une espèce de poi- 
vrier à larges feuilles ayant à la fois l'odeur du poi- 
vre et du gingembre, se voyaient fréquemment; les 
arbres lés plus nombreux étaient les pourao et les 
vUii. Ces derniers étaient en général des arbres gi- 
gantesques, dont le tronc et les branches étaient en- 
lacés dans les replis d'immenses lianes. 

Quelques petites cascades s'épanchant au-dessus 
de rochers et de grands massifs perpendiculaires, 
couverts d'une mousse allongée dont l'aspect indi- 
quait que dans les temps de pluie , il devait y avoir 
de grandes nappes d'eau , vensâent porter leurs eaux 
tributaires à la rivière qu'il fallait traverser à chaque 
pas ou marcher dans son lit. Mais la beauté de la vue 
compensaitamf^ement les fatigues del'excursion dans 
cette belle vallée. Les sites qui variaient à chaque 
instant arrachaient des exclamations de plaisir et de 
surprise. 

Plus de trois heures après avoir quitté le rivage 
de la mer, ces messieurs arrivèrent au Piha, mais 
ils furent étonnés de ne rien trouver de bien remar- 
quable à ce site. En route, ils en avaient vu de plus 
jolis; le Piha était tout simplement une grande 
chaussée de prismes basaltiques s'élevant d'une cen- 
taine de pieds. Sur la gauche, on voyait une cascade 
tombant du sommet et arrivant en poussière après 
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avoir sauté de rocher en rocher ou flhré à travers les 
mousses et les branches. Un peu plus loin , de l'aû- 
Ire côté de ta chaussée, c'est-à-dire à droite, une 
autre cascade à peu près semblable pour le volume à 
la première, précipitait ses eaux à travers les ar- 
bres qui la cachaient en partie. La rivière qui battait 
le pied de la chaussée en avait détaché plusieurs 
fragments , ce qui donnait à ces prismes placés les 
uns sur les autres, Tapparence de tuyaux d'orgue. 
La rivière continuait à remonter la vallée, mais il 
n'y avait plus de sentier praticable. Dans cet endroit, 
la vallée n'avait pas plus de vingt pas de largeur. La 
paroi basaltique la surplombe, et il s'en détachait 
des blocs minés sans doute par l'infiltration des 
eaux; ils éclataient dans leur chute avec un bruit 
semblable à un coup de fusil. Ces chutes paraissent 
fréquentes; car les guides avaient prévenu M. La- 
farge du danger qu'il y avait à rester sur ce point ; 
plusieurs blocs en effet se détachèrent encore pen- 
dant qu'il s'y trouvait, et les échantillons pris au 
pied même de la cascade qui inondait le vallon 
d'une pluie fine comme un brouillard , étaient rem- 
plis de petites cristallisations de matière volcanique 
ressemblant à la résine. Le soleil parvenu au méri- 
dien rendit le retour moins agréable que l'ascension. 
Il pénétrait de ses rayons une grande partie de la 
▼allée , et la chaleur se joignait à la fatigue pour faire 
désirer d'arriver le plus tôt possible à Matavaï, point 
de départ. 

Une route assez large traverse Matavaï et conduit 
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au sommet du morne Taharai (ou cap de l'Arbre) 
entre des haies de citronniers et de goyaviers. Ce 
chemin, dû au travail forcé des indigènes condamnés 
pour divers délits, est, dans certains espaces, des 
plus agréables; du haut du morne, le coup d'oeil est 
charmant. On embrasse la baie entière de Matavaï 
de l'endroit même où Anio^ le chef déchu des Taitiens 
du siècle passé, apercevant pour la première fois 
les navires de Wallis , conçut le projet de s'en empa-* 
rer, et où il fut si cruellement effrayé parle passage 
des boulets. En faceon voit la pointeVénus et ses hauts 
cocotiers, témoins du passage de Gook qui dressa 
son observatoire à leurs pieds ; les navires immo- 
biles sur une mer calme et presque transparente , les 
naturels groupés sur le rivage , les maisons mysté- 
rieusement, cachées derrière des rideaux d'arbres, et 
dans l'intérieur, les accidents d'un sol ouvrant des 
gorges profondes s'aplanissant à leur entrée , s'é- 
levant à leur extrémité rétrécie, jusqu'à ce qu'enfin 
elles se perdent dans la masse imposante de la mon- 
tagne centrale , dont le pic défendu par une ceinture 
de broussailles infranchissables, est encore vierge 
des pas de l'homme; tous ces objets, toutes ces 
perspectives^ donnent à la vue générale de la baie ua 
aspect enchanteur « un charme inexprimable. 

Le mouillage de Matavai a un peu plus d'un mille 
dans sa plus grande largeur de la pointe Vénus au 
cap Taharaï ou de l'Arbre. Couvert au nord par la 
pointe Vénus et les récifs qui la bordent , à Test et 
au sud par de hautes terres , il est bien abrité des 
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vents alises du sud-est qui régnent. pendant la ma^ 
jeure partie de Tannée, mais il reste ouvert aux 
vents d'ouest, qui, à certaines époques, soufflent 
avec une grande violence, et soulèvent une forte 
houle. Plusieurs navires ont risqué de périr dans 
ces mauvais temps, et te Norfolk y navire de guerre 
anglais attaché à la colonie des Nouvelles-Galles du 
Sud, y fut jeté à la côte le 20 mars 1802 (4). Le 
49 février 4833, un bâtiment russe, le Crolkyy capi- 
taine Haguemeister, faillit aussi se perdre malgré de 
bonnes ancres (2). Ces tempêtes, parfois très- vio- 
lentes, s'annoncent cependant un peu à l'avance par 
des signes atmosphériques. Dans le cas du navire 
Crolky, il se trouvait en relâche dans la mauvaise 
saison ; déjà, le 16 février, lé temps était mauvais; 
Iei9, le vent augmenta de violence, et les deux 
jours suivants,' il avait une telle force et la mer 
était si haute, que toute communication entre 
Matavai et Papeïti était interceptée même par terre, 
car la pluie tombait à torrents, et les rivières n'é- 
taient plus guéables ; heureusement le vent se tint 
au nord. S'il eût passé au nord-ouest, rien n'aurait 
pu sauver le trolky malgré les quatreancres qu'il avait 
dehors. La direction du vent lui permit de se main- 
tenir, mais sa position était critique. Les courants 
causés par les eaux des rivières et par celles de la 
mer , qui roulaient en grandes masses de toutes 

(1) Tnrnbull, J Foyage round the world , page 130. 

(2) Moerenhout, Voyage aux Ue$ du grand Océan , tome l , 
page 297. 
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parts sur le récif, et se précipitaient avec impétuo- 
sité par la passe vers l'Océau, l'avaient jeté de 
côté malgré le secoui*s de ses ancres , et il prêtait 
le £|aDc aux vagues dont plusieurs s'y brisaient 
comme sur un rocher. On ne saurait trop s'étonner, 
ajoute M. Moerenhout , que les navires s'obstinent 
à fréquenterce port , quand on en trouve à proximité 
un autre si beau , offrant assez de fond et d'espace 
pour des navires de toutes les dimensions. Slatavai 
n'est pas un port, mais une rade. Six mois de l'année, 
depuis novembre jusqu'en mai , un bâtiment peut y 
être surpris par des tempêtes qui, dans le cas où 
elles viennent de l'ouest , soulèvent une telle mer, 
qu'il ne pourrait y résister. Le fond de sable est de 
bonne tenue , et à une encablure du rivage , on trouve 
déjà cinq à six brasses d'eau. Un danger , connu sous 
le nom de banc du Dauphin ^ du nom du navire de 
Wallis, qui le premier échoua sur son acorre, gît 
dans le nord-ouest du mouillage; il est séparé de la 
chaîne des récifs de la pointe Vénus par un canal 
étroit, maisiM*aticable, qui fut suivi par les corvettes 
l'Artrolobe et la Zélée. Lorsqu'on veut gagner la mouil- 
lage en passant en dehors, c'est-à-dire à l'ouest de ce 
banc, il faut, étant au large du récif, gouverner à 
l'ouest jusqu'à ce qu'on relève le cap de l'Arbre au 
sud du Monde. On laisse alors le banc du Dauphin 
dans l'est. 
Dittrict Le cap Tapahey ojiTapaï sépare à l'ouest le dîs- 

* wîïî?i5^/" trict de Watrvupo de celui de Matavaï ) ce promon- 
toi re, don t les pieds son t baignés par la mer, est cepen- 
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dant inclus dans les limites deMatavai ;6n 1797 une 
grande pierre placée sur sa partie orientale indiquait 
le point précis de la ligne de séparation. A la base 
du Tapabey , dans l'ouest , se trouvait du temps de 
Wallis une portion de terre désignée sous le nom 
de Teahonou et qui appartenait à un membre de la 
bmille régnante; une case très-propre y était érigée 
$ur une plate-forme de gravier bien aplanie et bien 
douce ; un bouquet de cocotiers ornait sa façade, et 
auprès d elle un ruisseau d'eau fratcbe murmuraât 
sur un lit de cailloux. La zone de terrain plat sur 
ce point ne d^assait pas cent mètres de largeur , 
avant d'atteindre le mont Tapabey. 

Le district de Wairoupo s'étend la longueur d'un 
mille environ sur une plage droite , et la largeur 
moyenne de la partie plane de son terrain est d'en- 
viron deux cents mètres. Autrefois il faisait partie 
du district suivant , mais il en avait été détaché peu 
de temps avant le passage de Wilson , pour ap^na* 
ger la veuve d'un chef; ce district possède aussi une 
petite vallée de peu d'étendue* 

Le mont de Roou^roua^ixparey qui barre le passage mitriec 
d'un district à l'autre, di vise Waîroupo de Wapmano* 
On peut le contourner par mer en ayant del'eau jus* 
qu'à mi-jambe, et après l'avoir dépassé on se trouve 
sur les bords d'une petite baie formée par uoelét 
gère inflexion de la côte , ayant à peu près un quart 
de mille de largeur. On atteini aloi's une belle por-» 
tion de terrain plat qui peut avoir trois cents métrés 
de largeur sur un mille et demi de longueur de 



de Wapîîîne. 
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côte. L'extrémité orientale de ce district n'a pas une 
largeur de plus de deux cents mètres; sur ce point 
les montagne^ étendent leurs ramifications jusqu'au- 
près du rivage et le chemin est semé de rochers ai- 
gus et très-escarpés. Ce district possède une jolie 
i^Uée qui s'ouvre à un mille environ dans l'est du 
mont Roou-roua-apare ; elle abonde en arbres à pain 
mais elle parait inhabitée ; elle est remarquable en 
ce que c'est la seule vallée qui oflre un accès à travers 
rtle entière ; de là on peut aisément traverser Taiti 
dans un de ses plus grands diamètres, et arriver dans 
le district de Papara , un peu à l'ouest du grand Maraî, 
dont nous parlerons plus loin. 

Le cours d'eau qui traverse le district de Wa- 
pàïano est un joli ruisseau ayant un mètre de profon- 
deur près du rivage ; un peu plus loin la route de- 
vient très-mauvaise. Il faut marcher sur les pierres 
détachées des falaises rocailleuses qui se projettent 
à une grande élévation.Un passage très-dangereux est 
celui nommé Oratataha. Il faut grimper pendant la 
moitié du chemin et passer par un sentier étroit où on 
trouve à peine la place pour poser le pied , sur un ro- 
cher haut de cinquante mètres, presque perpendicu- 
laire à la mer qui brise avec fureur à sa base. Dans cet 
endroit, Pomaré, la souche des chefs actuels deTaïti, 
fut pris de vertige un jour et se laissa choir, dit-on; 
mais se sentant tomber , il prit bravement son élan 
et ne se fit que peu de mal. Cet accident est devenu 
plus tard , dans l'esprit de ses partisans , le signecer- 
tain de son élévation future. Un rocher presque à 
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pic termine le district de Wapaiano à la pointe Wor 
raouha. 

Entre cette pointe et la suivante Wihounay se trouve 
le petit district de Waroumi, qui n'a pas plus de cin- 
quante mètres de lisière de terrains bas au bord de la 
mer, sur une longueur de trois quarts de mille; ûiie 
petite vallée agrandit son territoire dans l'intérieur, 
mais elle est bientôt barrée par les déclivités d'un 
sol montueux. 

La distance d'un demi-mille, qui sépare la pointe DistrietdeHiwoh 
Waïhouna de celle nommée Ourant;a, contient le petit 
district d'Hiwoh, semblable au précédent sous tous 
les rapports. 

Le district d'Hâ6a6otima, encadré entre deux ruis- 
seaux, est de la même grandeur que les précédents. 
Sa plage mesure à peine un demi-mille de longueur. 
Il se termine au cap Oteieaouno. 

Le district suivant , Honouwàia , est encore plus pe- 
tit ; il n'atteint pas un demi-mille de longueur. Ce 
district et celui A'Hababouina sont assis sur une même 
plage de sable , affectant une courbure dans l'inté- 
rieur. Ils sont pourvus tous deux de ruisseaux qui char- 
rient une eau excellente , mais qui ne paraissent pas 
exercer une grande action sur la fertilité du sol. Dans 
les deux districts, le terrain plat sur lequel les habi- 
tations sont construites , forme en quelque sorte un 
triangle dont le sommet prend naissance dans une 
vallée étroite, encaissée de chaque côté par des mon- 
tagnes escarpées, mais couvertes de végétation et se 
dirigeant vers le sud-est. L'aspect de ces vallées est 
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ûngulièrement agreste et romantique; leurs «tes 
otfreot un mélange de bois et d'accidents de terrain 
^ qui arrêtent le regard et fixent l'attention. Autrefois, 
la famille Pomaré avait dans ce district un lieu de 
résidence en face duquel on voyait un rocher un peu 
au large^auquelétaientattachéesdesidées religieusi^. 
Nul autre que le chef de Tile n'aurait osé y poser le 
pied : il était sacré. 
de NMiôu-Danou. " ^^^^ franchir le versant de la pointe Waraoureya 
pour atteindre le district de Nanou-nanou^ semblable 
au précédent pour l'apparence y la population et la 
grandeur : la plus grande étendue de sa côte est d'en- 
viron trois quarts de mille. Le cap Pupi-^iy qui ter- 
mine ce district à Test » peut être contourné sur le 
rivage ; mais il faut marcher sur des roches aiguës 
et tranchantes , formées par une sorte de basalte. Un 
peu plus loin , la pente des monts s'incline en talu$ 
uni vers la mer. Cet espace est couvert d'arbres à 
pain et de cocotiers, mais dépourvu d'habitants. 
dx)taïare ^ distrîct de Oimare commence aussitôt après le 

cap Piipi-pii, sa longueur dépasse un mille, et le ter- 
rain plat du rivage a environ cent mètres de largeur, 
mais il se rétrécit à chaque extrémité du district. Le 
rivage est bordé de rochers plats, et la côte e^ très- 
découpée. Dans ce district , Wilson vit en i797 la 
plus grande pirogue qu'il eût encore vue à Taiti : 
elle avait cinquante-hiiit pieds anglais de longueur, 
son arrière é^it relevé de douze pieds, mais au centre 
elle n'avait pas plus de trois pieds d'élévation au* 
dessus du niveau de l'eau. 
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La colline AnUlnm ou Ouanapou^ qui termiae en 
district) est le point de cette côte d'où Ton obtient le 
premier coup d'(Bil de la presqutle de Tairabou, à 
une distance de douze ou treize milles. 

Le district de Waaheina termine la série des pe- ^ 2;«*«2«Ç 

■^ , de Waaheina. 

tites divisions de la face nord^est de Taïti. Il était 
plus peuplé que ceux qui le précèdent, lorsque Wil- 
son le parcourut. Le terrain plat a environ un quart 
de mille de largeur, sur une longueur à peu près 
égale ; adossé à de hautes montagnes, il possède deux 
vallons d'où descendent deux ruisseaux qui s' unis- 
sent près "de la mer , où leur courant devient profond 
et rapide. Près de leur jonction , on ne traverse leur 
lit commun qu'en ayant de l'eau jusqu'à la ceinture, 
de sorte que, dans les mauvais temps, le passage doit 
ôlre impraticable. La côte subit une incurvation dana 
toute l'étendue du distriot, qui est bordé d'un ri- 
vage de sable mélangé de corail noir, sur lequel la 
mer déferle avec force. 

La pointe BouH-aouno livre l'accès du district de DUWctdeHidia. 
HidiUf qui s'étend jusqu'à l'isthme. À un mille au 
large de cette pointe, se trouvent deux Ilots; le plus 
septentrional porte le nom de Bourou , et le plus mé- 
ridional , celui de Ware^ara-roué Une chaîne de ré- 
cifs défendent Tapprodie du rivage, qui depuis la 
pointe Boutiaouno t se dirige directement au sud. La 
partie septentrionale du district, plus couverte d'her- 
bes et de buissons que les terres déjà décrites des 
districts précédents, offre des emplacements d'une 
étendue considérable , recouyerts seulem^il; par de 
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hautes herbes très* touffues , qui ne laissent un libre 
passage qu'au bord de la mer. Dans cette partie , les 
habitations , au temps de Wilson /étaient très-dissé- 
minées et la population très-faible. Mais à trois milles 
environ de la pointe J3oti<t-<zoif»a , près de la case du 
chef du district , on voyait des traces de culture qui 
donnaient au sol l'aspect des jardins européens ; les 
plantations dam étaient surtout bien divisées, et 
soigneusement entourées d'un enclos de roseaux. La 
maison du chef, longue de plus de cent pieds, était 
placée entre ces jardins et la mer. 

A partir de ce point, la côte devient irrégu- 
lière , la lisière du rivage se rétrécit ; les arbres 
sont plus rares; c'est à peine si on aperçoit de 
temps en temps la cime d'un cocotier. Un rocher 
nommé Para-tou-tia , barre cette route et rend le 
passage dangereux. Sur les bords de la mer le che- 
min est des plus étroits et la vue des précipices terri- 
fiante; sur la côte opposée, on aperçoit l'ouverture 
d'une vallée encaissée entre de hautes montagnes , 
et ^épanouissant sur un terrain bien nivelé , ayant 
une centaine de mètres de longueur. Une rivière 
large et profonde, qu'on peut traversera gué, l'ar- 
rose et la fertilise. Deux routes s'offrent au voyageur, 
lorsqu'il a accompli l'ascension d'un mont escîarpé 
d'où on embrasse une belle vue. La première s'écarte 
beaucoup du rivage, mais elle est plus sûre que la 
seconde qui conduit à un mauvais pas, où il n'y a 
presque point de place pour poser le pied. Là, le capi- 
taine Wilson, effrayéà la vue des précipices , songea à 



retournetr sur ses pas, et il ne les franchît qu'à Taide 
des insulaires, ses guides. 

A un petit mille de Tisthme, on trouve une monta- 
gne flanquée de chaque côté par une profonde vallée, 
et depuis le sommet des monts culminants jusqu'à 
la mer, les terrains en pente présentent une abon- 
dance merveilleuse de fruits à pain, de cocotiers, 
de bananiers et de diverses autres productions. Cette 
culture, fixée dans les hautes terres, attira l'attention 
de Wilson, qui demanda pourquoi elle n'était pas 
aussi développée dans les terrains plats plus favora- 
bles à sa croissance ; son guide lui r.épondit que les 
déprédations des chefs en étaient Tunique cause, et 
que les habitants, pour enlever les produits du sol à 
leur rapacité, préféraient se donner la peine de 
grimper sur les hauteurs où leurs provisions étaient 
à Tabri de la spoliation des bandes joyeuses des 
ilrraoys , société parasite et nomade, vivant aux dé- 
pens des indigènes qui recevaient leurs visites. Du 
haut de cette montagne , on aperçoit distinctement 
lès récifi^ qui gisent irrégulièrement épars sur la côte; 
quelque$-uns à une grande distance du rivage , et 
d'autres très-rapprochés. Plusieurs coupures les.di- 
visent , et fort probablement elles doivent offrir des 
lieux d'ancrage en dedans delà ceinture des brisants, 
mais le fond, selon toutes les apparences , doit y être 
déroche. 

Le. district de Hidia, depuis la pointe Bouti-aouno 
jusqu'à la montagne voisine de Uisthme dont il vient 
d'être parlé, ne parut à Wilson qu'une terre dépeu- 
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plée, remplie d'épais fourrés, de hautes herbes et 
d'arbres inutiles, même sur les points où le sol pou^ 
vait, avec un peu de soin , devenir le terroir le plus 
fertile et le plus riche. Nulle part la zone riveraiiie 
de terrain plat ne lui parut excéder une largeur de 
deux cents mètres. Sur les points de la route où il 
était nécessaire de quitter le rivage, la marche 
devenait difficile à cause des broussailles, des ma* 
rais et des nombreux ruisseaux qui les forment. Dans 
d'autres endroits, les montagnes projettent leurs 
escarpements vers la mer et forment des précipices 
dangereux. La portion du district la plus peuplée , 
la plus riche en arbres fruitiers, se trouvait auprès 
de l'isthme. 
Mouillage ^ mouillago où Bougainville conduisit la frégate 

deBougaiDTiUe. ^ Boudeuse et la flûte eÉtoile, se trouve situé à Tex- 
trémité nord du district de Hidia. Il y pénétra par 
une coupure dans le récif, large de deux encablures 
au plus, dans laquelle il y avait de trente à trente* 
cinq brasses d'eau ; la rade était assez vaste et le fond 
y variait depuis neuf jusqu'à trente brasses. Elle était 
bornée au sud par un récif qui , partant de terre , 
allait se joindre à celui qui bordait la côte. Le fond 
était de sable, et sur le récif du nord H y avait trois 
ilôts. Après avoir rangé la pointe du récif de tribord 
en entrant , il mouilla sa première ancre par trente* 
quatre brasses (ond de sable gris, coquillages et 
graviers, et étendit une ancre à jet dans le nord- 
ouest pour s'affoui^her. Le tableau tracé par Bou* 
gainviUe de l'aspect du district est bien plus flatteur 
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que le récit de Wilson. « Je me croyais, disait-il, 
» transporté dans le jardin d'Éden , nous parcou- 
» rions une plaine de gazon couverte de. beaux 
» arbres fruitiers, et coupée de petites rivières qui 
» entretiennent une fraîcheur délicieuse , sans au- 
» cun des inconvénients qu'entraîne Thumidité. Un 
» peuple nombreux y jouit des trésors que la nature 
» verse à pleines mains sur lui. Nous trouvions des 
» troupes d'hommes et de femmes assises à Tombre 
» des vergers; tous nous saluaient avec amitié , par- 
» tout nous voyions régner l'hospitalité, le repos, 
j» une douce joie , et toutes les apparences du bon- 
* heur (4). » 

Dans ce mouillage Bougainville faillit perdre ses 
navires dans un grain qui les fit chasser 6ur les bri- 
sans. Il réussit à s'éloigner par une nouvelle passe 
6ituée au nord de la première et plus belle , mais il 
perdit quatre ancres dont les câbles avaient été 
coupés par les coraux. 

Situé sur la partie méridionale de Taïti , le district dJwaSri 
de Watiri est le premier qu'on rencontre après avoir 
dépassé l'isthme. Le sol y est des meilleurs et la terre 
basse présente différentes largeurs aux bords de la 
mer; elles varient de vingt à cent mètres, et attei- 
gnent même dans quelques endroits un demi^mille. 
Des montagnes, d'une hauteur modérée^ forment des 
vallées limitées dans leur étendue; mais derrière les 
sommets du premier plan on aperçoif des cimes éle- 

(1) BongainTille, Foyagt autour dumonde\ pages 189 et (98. 
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vées et escarpées , cou verles d'arbres jusqu'au point 
culminant. 
Dittriei Le mont Rauanw sépare le district de Wmridi du 

précèdent. Lacôle rentre en dedans de cette limite , 
pour se projeter de nouveau vers la mer à quelque 
distance de ce point. Deux coupures dans les récifs 
sont indi<|uées sur lacarte^de Wilson , en face des 
deux cours d'eau les plus considérables du district. 
Ces deux entrées donnent accès, suivant M. Moeren- 
hout, dans la baie de Màirepehe , la plus spacieuse de 
l'île. L'une d'elles est très-large et d'un abord très- 
facile. En plusieurs endroits les bâtiments, trou vent 
de cinq à dix brasses de profondeur. Deux tlots 
{Otiaraoua et Tamou de Wilson) gisent à environ un 
quart de mille du rivage, et embellissent un paysage 
déjà très-pittoresque. De celte baie on embrasse un 
panorama magnifique de l'isthme et de la presqu'île 
de Tiarabou. 

Sur les lieux où Wilson éprouva plus d'une diffi- 
culté à traverser des fourrés inextricables et à fran- 
chir les branches entrelacées des arbres ciH>issant 
jusqu'au bord de l'eau, une plantation de sucre a 
été formée en 4830, par les capitaines Ebrill et 
Henry ; sa situation était des plus favorables, dans 
un endroit où les bâtiments pouvaient venir mouil- 
ler à la porte des magasins, dont il serait dès lors 
facile d'enlever les produits. Le capitaine Ebrill 
avait établi là une maison superbe qui, située sur la 
pente d'une montagne , se voyait de loin en mer , et 
d'où l'on avait aussi vue sur tout le pays. 
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te district contient un lac, le seul qui existe sur uedeWaf&iria. 
Taîti. Le capitaine Beechey, commandant le Bbssam, 
parait être le premier navigateur qui Fait décrit. 
Nous mentionnerons les détails saillants de Texcur- 
sion des officiers anglais, avant d'avoir recours au 
récit plus circonstancié de M. Moerenhout, qui vi- 
sita les mêmes lieux plus tard; ni le navigateur 
anglais, ni M. Moevenhout, n'ont consigné le nom 
indigène de ce lac dans leurs écrits; Wilson le dé- 
signe sous celui de Wdi-Hiria, que nous lui avons 
conservé. 

Le lieutenant Belcher envoyé en corvée à Maïre- 
pehe, profita de cette occasion pour visiter le lac 
conjointement avec M. CoUie. La route était des 
plus difficiles, ces messieurs durent traverser vingts- 
neuf fois, dans leur excursion, le ruisseau qui court 
à travers la vallée conduisant au lac. Après avoir 
dépassé ce premier obstacle, il fallut grimper sur 
la montagne en s'aidant des mains et des genoux , en 
s'accrochant aux branches fragiles des fougères et des 
Musa Sapienlium. En avançant de cette façon en zig- 
zag, après s'être égarés une ou deux fois, ils attei- 
gnirent enfin le sommet, but de leurs efforts, et alors, 
en descendant à quelque distance , le lac apparut à 
leurs yeux désenchantés. Ses dimensions pouvaient 
être estimées à trois quarts de mille de circonfé- 
rence (1). Son eau était boueuse et paraissait s'ali- 
menter au moyen de plusieurs cours d'eau tribu- 

( 1) Le mille mt^rin contient 1 85 1 »85 1 métreii 

16 
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tàires, descendant des montagnes voisines, et par 
là condensation des vapeurs de l'atmosphère pro- 
duisant des gouttelettes, qui bondissaient sur les pa- 
rois proéminentes des rochers et qui finissaient par 
former çà et là de minces filets d'eau , des cascatelles 
transparentes, aboutissant au grand réservoir. Un 
fait remarquable, c'est que quoiqu'il y ait sur ce 
point une afQuence constante d'eau , on n'a pas en- 
core trouvé de débouché où le lac se déverse. 
Ce qui est encore plus curieux , c'est que lorsque 
de grandes pluies ont lieu , l'eau au lieu de s'élever 
et de déborder de son lit , garde le même niveau et 
parait se répandre dans quelque canal souterrain. Les 
indigènes disent qu'à ces époques, on voit un cours 
d'eau fuir à travers une caverne placée au-dessous 
du lac. La température du lac était à sept heures du 
matin, de 22' centigrades, celle de l'atmosphère 
élait de 21 "" environ, et dans un grain elle s'elèva 
à 23°. Pendant ce temps le thermomètre indiquait 
25** au niveau de la mer. 

Un des côtés du lac est bordé pat de hauts ro- 
chers perpendiculaires, et de l'autre le sol s'incline 
en une pente douce, couverte de la plus belle vé- 
gétation. L'apparence générale de ce site fait pen- 
ser qu'un énorme éboulement de la montagne a dû 
combler la vallée et intercepter le cours des ruisseaux 
qui coulaient jusqu'à la mer. 

La hauteur du lac au-dessus du niveau de la mer, 
fut estimée par M. Belcher à quinze cents pieds 
(quatre cent soixante mètres environ), et l'élé- 
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vation des rochers qui le surmontent, à plus de 
deux cents mètres. Quoique situé à une aussi 
grande hauteur et si loin de toute grande nappe 
d'eau 9 ce bassin abonde^ dit*on^ en anguilles d'eau 
douce d'une grande taille. Sur le pourtour de ce 
réservoir , surtout sur sa partie orientale, on trouve 
en quantité des fragments de lave vésiculaire, 
qui ont fait supposer qu'un volcan avait jadis existé 
dans cet endroit, et que peut-être le lac était con- 
tenu dans son cratère éteint. Le niveau de l'eau 
paraissait décroître avec une grande rapidité pen- 
dant le séjour des officiers anglais. Ils observèrent 
qu'en quelques heures, un endroit sur lequel ils 
avaient trouvé dix-huit pouces d'eau, fut mis à sec, et 
non loin de là ils aperçurent une large fente à tra- 
vers laquelle l'eau semblait se frayer une issue; ce qui, 
à leur sens, favorisait Thypothèse que lé bassin avait 
été produit par un éboulement des hauteurs voi- 
sines (1). 

A son tour M. Moerenhout visita ce lac le 
40 août 4829, et le récit de sa course est digne 
d'intérêt. Il partit de Maïrepehe dans l'après-midi, 
dans le but d'atteindre le pied des montagnes à 
l'entrée de la vallée qui conduit au lac , situé à peu 
près à égale distance entre Maïrepehe et l'isthme. 
Il était nuit olose lorsqu'il atteignit, sous la conduite 
des deux fils de Tâti, chef de Papara, la dernière 
case, placée à l'entrée du vallon, limite des régions 

(1) Beechey, Narrative ofa voyage to the Pacific , etc., p. 220. 
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habitées, ^u point du jour ils se remit eu route 
aux cris de joie des indigènes , répétés par les échos 
sonores des gorges des montagnes. Il fallut marcher 
longtemps dans une des plus belles vallées qu'on 
puisse voir; couverte de toutes parts d'arbres frui- 
tiers, arrosée par un large ruisseau dont l'eau limpide 
fuyait avec rapidité, elle charmait l'œil qui contem- 
plait tous ces charmes naturels ; à chaque pas fait à 
travers cette brillante et fraîche verdure, M. Moeren- 
bout acquérait la conviction que Taïti est un des 
pays les plus favorisés par la nature. A mesure qu'il 
s'avançait la vallée devenait plus étroite et la route 
plus difficile, surtout à cause du ruisseau qu'il fallait 
traverser à chaque instant. Sa rapidité^ augmentant à 
mesure qu'on s'élève, finit par le changer en un tor- 
rent dangereux et très-difficile à franchir. Il y avait 
deux heures qu'il marchait d'un bon pas sur un 
sentier étroit, inégal et souvent encombré de bois 
ou de pierres. Depuis longtemps, il était sorti de 
la vallée, qui ne se prolonge guère qu'à une demi- 
lieue de la case où il avait passé la nuit , pour se 
changer ensuite en un étroit vallon , lorsqu'il attei- 
gnit le point où elle ne forme plus .qu'une gorge 
rétrécie, un ravin encaissant le lit du torrent*, et dont 
les bords ne sont plus séparés que par un espace 
étroit, du pied des montagnes s'élèvent presque 
perpendiculairement de trois à cinq cents pieds. Ces 
montagnes couvertes de bois et de verdure portent 
souvent jusqu'au sommet des arbres immenses; on 
en voyait plusieurs étendus sur la route; les uns 
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pourris , détruits par l'âge , d'autres sains encore 
qui paraissaient avoir été entraînés par les pluies 
ou déracinés par les vents. On voyait aussi de pe- 
tites cabanes placées sur des lieux élevés où les 
montagnes formaient des plateaux ; elles paraissaient 
être Tœuvre des indigènes surpris dans ces endroits 
par de fortes pluies, qui rendent le passage du torrent 
impraticable et qui changent souvent cet étroit 
cours d'eau en une large rivière dont les flots en- 
traînent tout ce qui fait obstacle. Les cris clairs e( 
sonores des guides se répétaient de la manière 
la plus extraordinaire dans toutes les directions, 
on eût dit que des centaines de voix répondaient si- 
multanément à ces cris. 

Plus on avançait , plus la route devenait difficile. 
Les montagnes se rapprochaient de plus en plus du 
chemin suivi, et le torrent augmentait la rapiditéde sa 
fuite. Sur plusieurs points à droite et à gauche , tom- 
baient des cascades d'une hauteur perpendiculaire 
de quatreà cinq cents pieds. Ces chutes d eau presque 
insignifiantes à cette époque de l'année, doivent être 
fort belles dans la saison des grandes pluies. Il y en 
a une surtout d'une grande largeur , digne de re- 
marque, parce que Teau tombe sans interruption 
d'une montagne rase et unie sur ce point , tandis 
que partout ailleurs elle est couverte d'arbres et 
d'une épaisse verdure. Les chutes d^eau, le bruit du 
torrent, les hautes cimes suspendues sur la tête des 
voyageurs, comme si elles menaçaient de s'écrouler 
sur eux, donnent à ce paysage un aspect triste etim« 
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posant. L'effSetle plus singulierde ces gorges de mon- 
tagnes est de tromper l'œil sur leur étendue.; elles 
semblent se dresser si souvent comme si elles inter- 
rompaient la route que l'illusion est complète ; ou 
croit à chaque instant en voir la fm, tandis qu'elles se 
prolongent de plus en plus. 

Enfin les guides annoncèrent à M. Moerenhout 
qu'il allait arriver au but de sa course. Il n'y avait plus 
qu' une montagne très-rapide, haute de trois ou quatre 
cents pieds à gravir ; mais il fallait en opérer l'ascen- 
sion par un petit sentier étroit , rapide et très-glissant 
à cause de la pluie qui était tombée toute la jour- 
née. Heureusement il était bordé de chaque côté par 
des buissons et de petites branches auxquelles on 
pouvait se retenir. Cette montée était surtout dan- 
gereuse à cause des grosses pierres dont elle est 
parsemée, et sur lesquelles on devait prendre ua 
point d'appui quoiqu'elles fussent très-peu solides. 
Une seule d'elles en se détachant exposait non-seule- 
mentà une chute dangereuse l'homme qui y posait le 
pied, mais encore elle pouvait entraîner dans les pré- 
cipices ses compagnons placés plus bas. Toutefois il 
suflît d'un quart d'heure pour atteindre le sommet 
de la montagne ; là un bois épais et sombre voilait 
encore la vue , mais quelques pas plus loin le retour 
de la lumière annonça un espace plus dégagé d'ar- 
bres , et aussitôt le lac apparut. 

La situation du lac est telle que loin de dominer 
sur une grande partie de File, il est environné par 
de hautes montagnes. Des arbres magnifiques, la 
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verdure la plus riche entourent ce beau bassin d'caii 
tranquille. Parmi ces végétaux on trouve encore le 
fara (pandanus) qui embaume l'air, et le bana- 
nier sauvage {fehi des indigènes) dont le fruit 
excellent abonde sur les bords du lac et sur la 
pente des monts voisins. Après avoir contemplé 
quelque temps ce sitepittoresque/M. Moerenhout 
fit construire un radeau avec des morceaux de bois 
gisant sur le rivage et quelques perches de bouraou 
(hibiscus) que ses guides furent couper; puis, il 
s'aventura sur les eaux pour en sonder la profon- 
deur. Il trouva la descente du fond assez rapide, et à 
une petite distance du bord le lac était aussi profond 
qu'au milieu, (^a différence était peu sensible*. NuH^ 
part le plus grand fond ne dépassa quatorze brasses; 
mais, contrairement à l'opinion de M. Belcher, 
M. 'Moerenhout ajoute que les fortes pluies doivent 
beaucoup enfler ces eaux, environnées qu elles sont 
par de hautes montagnes. 

Après cette exploration , M. Moerenhout songea 
à revenir sur ses pas. Quelques-uns des indigène^ 
qui l'accompagnaient prirent un autre chemin qMi 
conduit à travers les montagnes ; . il voulait les 
suivre, mais ils le dissuadèrent de ce dessein en lui 
disant que la route était si peu tracée, tellement 
couverte de broussailles et d'arbustes, et tellemept 
rapide, qu'elle était presque impraticable à des 
£]uropéens portant des souliers. U reprit la même 
route qu'il avait suivie le matin ; mais elle était bien 
plus facile à suivre en descendant qu'à la montée. 
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Au coucher du soleil, il avait atteint la case à ren- 
trée du vallon et à dix heures du soir ii avait gagné 
Papara (4). 

Di^ct. Le petit district à'Aûmoni est situé entre celui 

"*"*' de Waïridi et de Papara. Deux points sur la côte, 
indiqués sous les noms de Teawarou et Bopihi^ forment 
ses limites; du temps de Wilson il appartenait déjà 
au chef de Papara ; son exiguïté et sa position 
tendent à faire croire que c'est uniquement une 
division de ce district. 

Dtsiriet LedislHctde Papara, tient le milieu pour reten- 

due des terres basses et la fertilité entre les districts 
les plus beaux de Vile et les moins favorisés. Il vaut 
beaucoup mieux que les districts du nord-est de Tlle 
et ceux de Ta!rabou , mais il est inférieur à ceux de 
Pari et d'Âttahourou ; Le terrain plat ne paraît 
avoir nulle part sur la zone maritime plus de deux 
cents mèti^es de largeur. 

M. Moerenhput consacre plusieurs pages à la des- 
cription de r intérieur de ce district dont il vante la 
beauté à Topposé de l'opinion de Wilson. Dans une 
vallée où il fut examiner une localité désignée pour 
rétablissement d'un moulin à sucre , il trouva le 
pays admirable. Combien, dit-il, cette île renferme de 
richesses ! Des milliers d'arbres produisant des fruits 
excellents pour la nourriture de l'homme ; les plus 
beaux pâturages pour les bestiaux , maintenant très- 
nombreux à Taïti ; à chaque pas une eau excellente 

(OMoerenhout, Foyage aux îleê du grand Océan, tomel, 
page 270. 
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qui descend toute l'année des hautes montagnes^ 
baigne en tous sens ces belles plaines. Mais Papara 
est sans contredit le district le plus opulent de Tlle. 
De la maison du chef Tati on a la vue la plus ma- 
gnifique de cette partie de l'île. Bâtie sur une petite 
élévation , elle plonge au nord sur une riche plaine et 
fait face à de hautes montagnes qui s'élèvent graduelle- 
ment et dont les sommets tantôt se perdent dans les 
nuages qui les couvrent fréquemment, tantôt dispa- 
raissent dans la teinte bleue des perspectives loin- 
taines , qui contraste si bien avec la brillante ver- 
dure plus rapprochée de l'œil de Tobservateur. A 
l'est et à l'ouest , on a également vue sur une petite 
plaine coupée par un assez large ruisseau ; plus loin 
la mer continuellement agitée sur les récifs , et de ce 
côté différentes pointes de terre qui s'avancent à 
perte de vue dans les eaux et forment la plus belle 
perspective (1). 

Ailleurs il ajoute.Gette partiede l'tlecomprise entre 
la pointe Mara ou sud-ouest jusqu'à l'isthme, étant la 
plus fertile fut toujours 4a plus peuplée et la plus 
puissante avant l'époque où les bâtiments étrangers 
donnèrent aux chefs des districts où ils mouillèrent 
des fusils, des munitions, et les aidèrent souvent 
dans leurs guerres; c'est à Papara que vivaient ilmo 
et BereUf sa femme , chefs de Tile lorsque Wallis y 
aborda, et dont Tati le chef actuel de ce district 
cbarmant est le neveu. Depuis la pointe Mara 

(1) Moerenhout, Voyage oukx île$ du grand Océan ^ tomel , 
page 259. 
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jusqu'à Papara, Tespace d'une lieu et demie environ, 
les habitations sont continues. Leurs propriétaires 
les considèrent comme appartenant à Papara où ils 
vont à réglîse le dimanche ; ceux qui demeurent au 
delà de la pointe Mara , assistent au service divin qui 
se célèbre à Pjanavia. Une route est tracée entre ces 
deux villages, mais pendant la moitié du chemin il 
faut marcher le long du rivage et partout les ponts 
manquent pour franchir les ruisseaux, qu'il faut né- 
cessairement traverser à gué ou se faire porter à dos 
d'homme. 

Une autre route lie Papara à Maïrepehe ; elle est 
l'espace d'un ou deux milles assez belle, mais plus 
loin on doit traverser des bois et l'on est à chaque 
pas arrêté par une infinité de ruisseaux privés de 
ponts, à l'exception du plus grand de tous qui tra- 
verse le village même de Papar^. Quelques-uns de 
ces nombreux courants d'eau sont très^profoads et 
parfois assez grands pour mériter le nom de ri- 
vières. 

A l'extrémité du district sur la pointe sud de 
Taîti désignée par Wilson sous le nom de Popoii^ 
on voyait encore en 1797 le grand llaraï de Berea et 
d'Amo. C'était une énorme pyramide en maçonne- 
rie, dont la base formait un parallélogramme; sa 
hauteur était mesurée par des marches dont la pre- 
mière avait six pieds anglais (1) de hauteur, et les 
autres cinq pieds. Sa longueur à la base était dedeux 

(1) Le pied anglais correspond à 0'',304. 
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cent soixante-dix pieds , sa largeur de quatre-vingt- 
quatorze. Au sommet elle avait encore cent quatre- 
vingtspiedsdelong et environ une largeur de six pieds. 
Les marches composées en partie de rangées de blocs 
carrés de corail d'environ dix-huit pouces de hauteur 
et en partie d'un caillou tage de pierres bleuâtres, 
presque rondes et très-dures , avaient environ six 
pouces de diamètre. 

L'intérieur de ce monument n'offrait point de 
creux; il était comblé par des pierres de di0ërentes 
grosseurs. C'était une construction merveilleuse qui 
devait avoir coûté aux indigènes un temps et des 
efforts immenses pour entasser une si grande quan- 
tité de pierres ensemble. Gomme ils ne connaissaient 
pas l'emploi du mortier, il avait fallu une patience à 
toute épreuve pour assembler une à une les pierres, 
afin qu'elles pussent se fixer sur leurs faces juxta* 
posées , et aussipour tailler, même imparfaitement , 
les blocs de corail avec les instruments défectueux 
qu'ils avaient à cette époque. 

Lorsque le compagnon de Cook , sir Joseph Banks, 
vit ce monument , il y avait au sommet une image en 
bois représentant un oiseau, et tout auprès une 
image de poisson taillée dans la pierre. Wilson ne 
trouva plus ces deux objets; les pierres des gradins 
les plus élevés étaient même tombées en plusieurs en- 
droits; les murs d'une enceinte voisine étaient aussi 
en ruine ; le pavé même disparaissait et ne se voyait 
plus que dans quelques endroits. Sir Joseph Banks, 
en parlant de cq maraï , disait : < La pyramide con- 
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» stitue une des faces d'un carré , dont les côtés sont 
» à peu près égaux ; le tout est pavé et maçonné en 
» pierres plates, et, malgré ces pavés, plusieurs 
» bananiers et des casuarinas croissaient dans cette 
» enceinte. » En 4797, on ne voyait plus dans cet 
espace qu'une case appelée la case de YAtoua , dans 
laquelle résidait un desservant de la divinité. Lors- 
que le capitaine Beechey visita ces ruines en 1826 , 
il trouva ce monument dans un état de dépérissement 
qui ne permettait plus d'en donner la mesure avec 
l'exactitude de Wilson. 

Une ouverture à l'ouest de la pointe Popoti parait 
offrir un mouillage aux navires dans une belle et 
spacieuse baie presque inconnue encore. 
Ditiriet Une petite anse où se dégorge un ruisseau, défen- 

due par une pointe nommée Abourou dans le récit de 
Wilson , et Owahaau sur sa carte , sépare le district d'yl- 
haheina dé celui de Papara. Sa côte, longue de deux 
milles et demi, est droite j et termine la série des dis- 
tricts situés sur la partie sud deTaiti.Dans plusieurs 
endroits les montagnes descendent jusque sur le ri- 
vage, et ne laissent de passage que sur un étroit sentier. 
Partout la terre plane n'a pas plus de cent mètres de 
largeur. Un mont nommé Wm-'patoio , sépare ce 
district dans l'ouest de Maraou, petite division du 
grand district d'Attahourou, auquel se rattache le 
souvenir du débarquement du capitaine Waterland , 
après le naufrage de son navire '/a Mad'/cEa, et des 
mauvais traitements que les naturels lui firent subir. 
Quoique M. Moerenhout ne fasse nullement men- 
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tion de ce district, en décrivant les terres d'Atta- 
hourou et de Papara , il est à présumer, parla posi- 
tion qu'il assigne à la pointe Mara , pointe sud-ouest 
de rUe , que c'est celle qui est nommée Waîpatoto par 
Wilson. En parlant de ces lieux, il dit : Dans quel-* 
ques endroits, il faut passer dans l'eau, les monta- 
gnes ne laissant aucun espace libre et s'élevant per- 
pendiculairement du bord de la mer à une hauteur 
de plusieurs centaines de pieds; dans d'^iutres on 
passe sous des masses de rochers suspendus en l'air 
de la manière la plus singulière et la plus effrayante, 
et d'où une excellente eau filtre en pluie éternelle. 
Ces passages se prolongent l'espace d'environ deux 
milles. Ils semblent séparer entièrement Papara de 
l'autre partie de Tile et seraient inexpugnables s'ils 
étaient bien défendus. Quand on a passé la pointe 
Mara, et non loin d'un des rochers d'où découlent 
ces ruisseaux, on voit un souterrain très-curieux 
creusé par la nature, et qui s'étend dans la montagne 
à une profondeur inconnue. Jfel'ai visité et j'y ai péné- 
tré jusqu'à la distance de cinquante toises environ, 
en ayant de l'eau jusqu'au genou; mais la voûte deve- 
nait déjà très-basse et le canal toujours plus étroit. 
ie ne pense pas qu'on puisse aller beaucoup plus 
avant sans lumière, et personne n'ose s'y enfoncer 
dans l'obscurité. On croit pourtant qu'en temps de 
guerre, des personnes y ont vécu longtemps ne sor- 
tant que la nuit(l). Dès qu'on franchit les passages 

(l)Moerenhoat, Voyage aux îles du grand Océan , tome I, 
IMige2S3. 
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difficiles qui limitent le district d' Attahoupou , la 
plaine s'élargit: on trouve de nouveau des demeures 
éparses sur le rivage, et Taspect du pays, à une lieue 
de Papara, revêt une beauté qui dépasse tout ce 
qu'on peut se figurer. 
District Le district d'Atiahourou, qui comprend toute la 

partie occidentale de Taïti, a une étendue de douze 
milles de côte. Au temps de Wilson, il était divisé 
en deux ou trois fractions subordonnées à des chefs 
dépendants de Te -mare, chef de Papara. Uaspeci 
des terres de ce district est délicieux; le rivage 
forme une légère courbe en se dirigeant au nord; 
les récifs placés à uhe grande distance de la côte, 
donnent une tranquillité complète aux eaux peu 
profondes du rivage; le fond de sable blanc parait 
tacheté de coraux à travers la mer transparente. Ce 
lieu est sans contredit le plus favorisé de Taïti : il 
forme une large bande de terrain uni surchargé de 
cocotiers, de bananiers et d'arbres à pain. De gran- 
des vallées s'étendent à de grandes distances dans 
l'intérieur; les côtés des monts qui les forment 
sont couverts d'arbres fruitiers, et leurs sommets de 
verdure. Les hautes cimes de la région la plus éle- 
vée des montagnes, sont aussi revêtues d'arbres ou 
déchirées par de pittoresques précipices; leurs dé- 
coupures, leur éloignement, les nuées qu'elles ar- 
rêtent au passage, contribuent à augmenter la su- 
blime majesté du paysage qu'elles dominent. 

Deux mouillages paraissant offrir leur abri aux 
navires sur cette côte, ce sont ceux de Panavia 
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(Bounaïa d'Ellîs) et Paloni. Le premier est situé 
vers le milieu du district, au pied du fameux Maraî^ 
célèbre dans les annales de Taiti ; le second plus au 
sud, est situé à deux ou trois milles de la pointe 
Mara. D'après M. Moerenhout, «efte portion du dis- 
trict est moins belle que ne le représente la relation 
deWilson; de Panavia à Papara, dit-il, on trouve 
pendant longtemps des habitations au bord de la 
mer , mais le pays est moins riche et la côte moins 
fertile, au moins près du rivage couvert partout de 
sable blanc. La plaine même est composée de terre 
sablonneuse, moins féconde que le reste de l'île. A me- 
sure qu'on s'avance sur la route de Papara , le chemin 
devient plus difScile et plus étroit. Les terres qui 
s'élèvent au nord de Panavia , montrent des vallées 
plus étroites que celles du district de Pari. En 
quelques endroits même, les montagnes viennent 
très-près de la mer, et il n'y a que peu d'habita- 
tions; mais, au sortir de ces lieux, la plaine s'élargit 
de nouveau, et à deux milles environ de Panavia, 
on aperçoit déjà plusieurs maisons qui de loin 
sont d'un effet agréable, quoique de près elles soient 
en ruine ou désertes. En 1830 , on y remarquait 
la maison du missionnaire Daeling, édifice bien con- 
struit et d'une jolie apparence ; à cette même époque 
l'église de ce village étant tombée en ruine, le 
même missionnaire entreprit de faire bâtir un édi- 
fice supérieur à ceux déjà construits , et il réussit 
en partie. 

Entre la pointe Mara et Panavia , on trouve plu- 
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sieurs habitations indigènes fort élégantes ; ce n*est 
point dans les villages qu'on trouve les plus jolies 
demeures, mais plutôt à quelque distance des ha* 
meaux, où les propriétaires d'une portion du sol se 
retirent avec toute leur famille. Quoique le terrain 
entre la pointe Mara et Panavia soit moins Tertile 
qu'ailleurs, cependant les habitants ont, dans la 
proximité des montagnes , la ressource des fehi ou ba- 
nanes sauvages. C'est aussi le quartier du Pia (arrow 
root), il vaut mieux dans les autres parties de l'île. 
Pour avoir cette plante dans sa perfection et en abon- 
dance, les indigènes mettent le feu aux herbes sur la 
pente des collines. Les cendres produites par ces in- 
cendies, et de fréquentes pluies font alors croître le 
fruit avant tout autre végétal , et la récolte, sans plus 
de travail , est aussi riche qu'on peut le désirer. La 
fabrication de l'arrov^rrootest la ressource principale 
des habitants de cette partie de l'île comme de ceux 
de Panavia. 

Près de la pointe Mara , on trouve une passe dans 
les récifs accessible aux navires, mais après l'avoir 
franchie, on rencontre^ à peu de distance, dans l'in- 
térieur, un banc de corail qu'il est difficile de doubler 
avec les vents d'est régnants, ce qui obligea passer 
de l'autre côté par un canal fort élroit. Au pis aller, 
on jettel'ancre par dix-sept à dix-huit brasses de fond. 
En 1810, un bâtiment de M. Moerenhout, destiné 
à aller recevoir un chargement de boisa Papara, 
entra par cette passe , mais il ne put parvenir à s'é- 
lever en louvoyant l'espace de deux lieues, qu'il 
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felidit parcourir dans l'est poor atteindre. Papara* 
Les pattes des ancres attachées au fond par les coraux 
empêchaient de touer le navire , et il était impossible 
de songer à le remorquer avec des embarcations , 
contre les courants violents qui régnent sur plusieurs 
points. Ce ne fut qu'avec l'assistance du chef Tati que 
le navire put se tirer de sa fâcheuse position ; quatre 
cents indigènes , à Taide de câbles , le halèrent en 
moins de deux heures au mouillage de Papara (1) . 

Non loin dePanavia, en face du maraï d'Attahou- 
rou, dont nous allons parler, se trouve un passage 
fort dangereux pour les navigateurs. Dans cet en-* 
droit , la chaîne des récifs se trouvant interrompue 
au dehors se dirige en deux branches vers la terre, 
laissant un étroit canal où les embarcations seules 
peuvent passer. Dans les grandes marées il s'établit 
un courant contre lequel il est souvent impossible 
de lutter, et d'autant plus périlleux qu'en de pareils 
moments il règne toujours une forte mer qui , en- 
trant par la passe, se dirige en hautes vagues vers 
la terre et vient fondre sur les embarcations qu'elle 
engloutit si elles ne sont pas bien dirigées. Les An- 
glais ont nommé ce passage liell gaies (portes de l'enfer) 
à cause des accidents qui y ont eu lieu et dans les- 
quels nombre d'indigènes ont péri. 

Le grand maraï d'Attahourou , objet de la vénéra- 
tion de l'île entière, est placé dans l'intérieur du 

(1) Moerenhottt, Voyage aux îles du grand Océan , tome I , 
pages 247 et 253. 
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diftlriet, non loin de Pftnavia, auprès d'up cours 
d'eau désrgné par Wilgon sous le nom de Tara'T&ua" 
moa. La route suivie par ce capitaine était si bien 
ombragée par de beaux arbres à pain qu'on ne sen- 
tait pas l'action des rayons solaires; peu de buissons 
la tapissaient , mais des mouches importunes assail- 
laient sans relâche les visiteurs de ce temple. Des 
plantes qui produisent le safran et le gingembre 
abondaient dans les alentours , ainsi que .des coton- 
niers sauvages. 

Â un mille environ de la baie on atteignait l'empla- 
cement du maraî, situé dans la partie nord de la 
grande vallée d'Attahourou, sur un terrain élevé mais 
plat. Une barrière en bois, ayant d^ trente à quarante 
mètres de côté, entourait une plate-forme, dont la 
moitié était pavée. Au centre de ne pavé on voyait 
un autel élevé sur seii&e piliers debois^ ayant chacun 
huit pieds de hauteur. La table posée au sommet des 
piliers mesurait quarante pieds de longueur, sur 
une largeur de sept pieds. Elle était couverte de 
chaque côté de natter épaisses , ornées de longues 
franges sur les bords. Elles servaieqt à recevoir les 
oflrandes des fidèles^ on y voyait des cochons en- 
tiers^ des tortues, de^gros poissons, des bananes, 
déjeunes cocos, etc., le tout dans un état de décom- 
position qui reippUssait Tair de miasmes méphi- 
tiques. 

Sur un des côtés brisés de la barrière de bois, on 
voyait encore UQ apioncellement de pierres» et dans la 
ligne des barrières de petitsautelsappelés tiiSf destinés 
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aux divinités inférieures ; ils avaient de six à sept pieds 
d'élévation et différentes formes. Une case sans ap» 
parence était élevée dans un coin de remplacement, 
elle servait à contenir un modèle de pirogue, haut de 
trois pieds, large d'autant et long de quatre pieds^ que 
Wîlson nomme l'arche de TAtoua; cette description 
ne répond pas à la célébrité dont ce temple jouis- 
sait; Wilson ne remarqua rien de plus, si ce n*esl 
le toupapaou élevé au chef Oripaïa ; sorte de monu- 
ment funèbre, formé par un échafaudage où les 
corps des chefs se décomposaient à l'air; ce toupapaou 
était placé près du Maraî. 

D'après M. Moerenhout, en 1830, on voyait en- 
core toute Fenceinte et un immense amas de pier- 
res , dont quelques-unes taillées et restées debout 
marquaient la place où s'élevait l'autel servant à 
l'oblation des victimes. Il était placé en face de la 
vallée où périt le chef Oupoufam, dans la bataille 
mémorable qui a changé l'état politique et religieux 
de Taïti et des îles environnantes. Dans cette même 
vallée se trouvait un fort ou pari , construit par les 
indigènes , qui avait la réputation d'être le plus con- 
sidérable de Taïti. 

En 1822, lors du passage des inspecteurs des 
missions anglaises , un banquet de quatre-vingt-dix 
tables fut dressé sur l'emplacement du Maraî, qui 
en quelques années avait perdu toute son importance 
religieuse aux yeux des Taïtiens convertis. 

En quittant le district d'Attahourou on entre dans Dittricc 
celui de Tettaluif en faisant l'ascension d'une mon- 
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tagne nommée Opeyhmi, et Ton atteint aussitôt la 
partie méridionale de la face nord-ouest de Taîti. 
Tout ce district est montueux et ne contient que 
peu de terres planes au bord de la mer. Toutefois ^ 
il était fort peuplé en 1797, ce qui parut à Wilson 
provenir de sa position intermédiaire entre les deux 
meilleurs districts de File. Les plus beaux bouquets 
de cocotiers et d'arbes à pain qu'on y remarquait 
avaient été plantés par Pomare et (dia dans leur 
}eunesse.PFeyio-Weyie est le nom du point de la côte 
où se termine le district au nord. On y voyait une 
grande case de quatre cents pieds anglais de longueur 
environ , sur une largeur de trente. Vingt piliers de 
bois hauts de vingt pieds chacun en supportaient le 
faite et la toiture, tandis que cent quatre-vingt-quatre 
autres piliers de dix pieds de hauteur en soutenaient 
les bords. Cet immense édifice servait de lieu de réu- 
nion aux jours des grandes fêtes, pendant lesquelles 
on consommait d'immenses amas de provision. 

Le rivage de ce district , bordé de récifs ouverts 
par des passes praticables, est orné de deux îlots ; l'un 
d'eux, situé en face de la pointe Tooura, est nommé 
Motou'houna] le second, MoutoU''iay est assis sur 
les récifs en face du port connu aujourd'hui sous 1^ 
nom de Papéîti. 
portdePapem. Eufoucé de près de deux milles dans les terres, 
le port de Papéiti est bien protégé des agitations de 
la mer parles récifs j il peut être regardé comme sûr 
en tout temps, les vents du nord au nord-ouest 
pouvant seuls lui donner un^peu de ressac; c'est le 
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port le plus fréquenlé de Taîti. Papeïti , dit le capi- 
taine Beechey , s'il n'était sujet à de longs calmes et 
à de grandes chaleurs à cause de son exposition sous 
le vent, serait le meilleur port de l'île. Les terres qui 
l'environnent sont basses et verdoyantes , et les récifs 
s'étendent depuis le nord à la distance d'un mille et 
demi jusqu'à perte de yue au sud-ouest. L'extré- 
mité nord de la baie est formée par une pointe cou- 
verte de cocotiers au-dessous desquels se voient ça 
et là quelques habitations. Au sud-ouest , la terre 
descend graduellement depuis lés hauteurs jusqu'à 
la mer vers le canal qui sépare Taïti d'Eiméo, qu'on 
voit dans le lointain à Touest. Dans cette direction 
s'étend aussi une plaine magniCque toute plantée 
de beaux arbres à pain , mais elle se termine à peu de 
distance par une rivière sans pont. En prenant sur 
la gauche on monte sur une élévation d'où on em- 
brasse la vue de tout le pays depuis la pointe Vénus 
au nord, jusqu'à l'île d'Eiméo vers l'ouest; vue vrai- 
ment magnifique, où la baie, les petites îles , le récif, 
les navires, les maisons, les plantations, les forêts se 
dessinent séparément dans le loitain. Aux alentours 
de Papeïti on remarque que le pays quoique moins 
garni d'arbres que dans d'autres expositions, est 
pourtant extrêmement riche. Les plantations ne sont 
pas nombreuses et les arbres à pain, dont l'Ile est 
couverte , sont déjà anciens, car les indigènes n'en 
plantent presque plus. Mais cet abandon rend ces 
lieux peut-être encore plus beaux; et ce qui est 
surtout admirable, et qui embellit particulièrement 
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le paysage , ce sont les nombreux ruisseaux qui cir- 
culent dans les plaines et les coupent dans tous les 
sens. Cette partie de l'Ile offre au centre de la baie 
un cours d'eau très-considérable, rapproché du dé- 
barcadère, de sorte que les navires peuvent se pro- 
curer avec la plus grande facilité une eau excellente 

en aussi grande quantité qu'ils peuvent le dési- 
rer (1). 

M. Dupelit-Thouars décrit ainsi l'aspect de ce 
port. Papeïti, chef-lieu et résidence du gouverne- 
ment, est situé au bas de la plus haute montagne.de 
l'Ile. Le terrain plat qui du rivage s'étend au pied 
des montagnes a peu de profondeur; mais il est 
couvert d'une riche et brillante végétation. Papeiti 
n'est point une ville, ce n'est pas non plus un vil- 
lage, ce serait plutôt un hameau : cependant ce 
n'est rien de tout cela ; le nom espagnol Pueblo me 
parait définir mieux ce genre d'établissement. C'est 
enfin une foule de petites cases, ou des chaumières 
répandues sans ordre au milieu des orangers, des 
cocotiers et des goyaviers, qui ornent le rivage 
courbé en forme d'arc sur les bords de la rade. 
L'aspect général n'a rien d'imposant; mais il est 
extrêmement gracieux et très-pittoresque. 

Ce que l'on remarque d'abord en arrivant sur la 
rade, c'est un petit îlot à fleur d'eau , couvert d'un 
joli bouquet de verdure, à travers lequel on entre- 
voit une batterie de huit canons où flotte le pavillon 

(1) Hoerenhout , Foyaffe aux Ue$ du grand Océan , tcntae I, 
pageg216,222et223. 



GÉOGRAPHIQUE. 995 

de Taiti.Gette Ue^ véritable miniature, estikfUnHmia , 
ou l'Ile de la Reine; sa majesté en fait soutent sa 
résidence. 

La plus belle maison que Ton aperçoive au rivage 
Papeiti est celle du cbef de la mission; à côté on 
distingue une grande case qui sert à la fois de 
temple et d'école. Tout le reste se compose de cases 
parmi lesquelles on remarque plusieurs petites mai- 
sons blanchies à la chaux. Elles indiquent ici , de 
même que dans toute la Polynésie , la présence des 
blancs auxquels elles appartiennent ; à Papeiti pres- 
que tous ^es étrangers sont anglais. 

La reine n'avait point encore de maison , elle ha- 
bitait une case de forme indienne , dont la modeste 
construction n'était préférable en rien à aucune de 
celles des autres itidigènes. Cependant on a pensé 
qu'il convenait de lui donner un logement plds dé* 
cent , et on lui construisait en septembre 1838 , une 
maison assez belle et convenable à son rang : située 
dans l'intérieur , elle est assise suf les bOf ds d'un 
ruisseau dont Tembouchure est dans la r^^é* Là 
position de cette maison^ sans être désagréable, né 
parait pas bien choisie , parce que placée dans un 
fond, elle sera privée de la vue de la mer, de celle 
des bâtiments au ttioiiillage et peut-être aussi de la 
brise du large , si agréable et si bienfai^nte sous 
cette latitude. 

On trouve à Papeiti des magasins bien assortis en 
étoffes ou autres marchandises propres à la consom- 
mation et aux besoins de la population do cette tle; 
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on y trouve également quelques approvisionn^neuts 
de mer , mais en très*petite quantité. 

Les soirées sont délicieuses à Taitij; une légère 
brise arrive de la montagne , toute parfumée, et ride 
à peine , par intervalles , la surface des eaux tran- 
quilles de la rade, qui unies comme une glace réflé- 
chissent en images renversées les bâtiments qui se 
trouvent au mouillage, la gracieuse île de Motou- 
outa et les hauts palmiers et cocotiers , qui , de leurs 
tètes touffues projettent des ombres profondes qui 
semblent encadrer en noir ce joli bassin. 

Vers la mer, la vue est bornée par le récif à fleur 
d'eau qui cerne la rade du côté du large, et qui sans 
cesse couvert d'une écume blanchissante , brille à 
la nuit de mille feux phosphoriques auxquels vien- 
nent bientôt se mêler ceux d'un grand nombre de 
bateaux, qui s'y rendent pour pécher aux flambeaux; 
tous les soirs le calme est dans l'air comme sur les 
eaux (1). 

La route qui conduit de Mataya! à Papeiti , 
ne suit la plage que du cap Taharca. , jusqu'à l'ex- 
trémité de Papaoa; de là, elle est percée au milieu 
d'un bois de goyaviers, de citronniers et d'oran- 
gers. Cette route unie et large , assez bien entre- 
tenue , passe à une petite distance du village , dont 
elle ne suit pas les contours ; elle est traversée par 
plusieurs petites rivières dont la plus grande se trouve 
à peu de distance de Papeiti; elle y forme un large 

(1) Dupetit-Thouars, Foyage autour du monde , 9ur la frégate 
la Fénus, tome II , page 433, 
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bassin où les Taitiennes vont se baigner pendant les 
heures de grande chaleur. 

Les abords de Papeiti s'annoncent par une culture 
plus étendue des terres; de beaux champs de iaros, 
bien entretenus , garnis de palissades en bois, arrê- 
tent le regard de chaque côté de la route ; un système 
d'irrigation facile entretient toujours le pied de ces 
végétaux dans une humidité qui leur est néces- 
saire. Ils sont généralement fort beaux, et la hauteur 
de feuilles de quelques-uns dépasse cinq pieds. 

La vue de la baie de Papeïti est cachée jusqu'à ce 
qu'on soit arrivé sur le rivage ; mais alors on aper* 
çoit un panorama charmant. Limité d'un côté par 
les terres basses et richement boisées qui forment 
le rivage , défendu au large par des brisants qui 
empêchent toute agitation des eaux de se faire 
sentir, ce mouillage présente l'aspect d'un lac 
tranquille où la mer conserve toute sa limpidité et 
toute sa transparence. Les eaux sont profondes et 
permettent aux navires de mouiller près de terre. 
Quelques maisons assez belles , l'église , élèvent 
d'imposantes masses sur le rivage et tout autour 
des cases blanchies; d'autres, conservant encore l'as- 
pect primitif des constructions indigènes , se mirent 
dans les flots qui viennent mourir à leur pied. Au 
moment où le soleil s'approche de son coucher , le 
paysa'^e de cette baie est embelli de la plus suave 
coloration; l'ombre du crépuscule semble convenir 
à cette scène paisible ; les plus douces sensations 
s'éveillent à la vue de cette riche et placide nature 
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mollement enveloppée par les tapeurs da sOir ; c'est 
un admirable tableau qui laisse au cœur de tous leâ 
voyageurs le désir d'habiter une pareille terre. Dans 
ces lieux fatorisés, il semble que Tair est plus 
agréable à respirer, la vie plus facile, les jouis- 
sances plus vives. .Heureuse serait la vie dé ceux qui 
pourraient se dépouiller de leurs habitudes euro- 
péennes et vivre de la vie douce des indigènes sans 
souffrir de la privation du contact du monde civilisé. 

Tâiti est encore la même ; les mœurs de ses habi« 
tants ont varié, leurs habitudes ont été changées, 
mais sa terre est toujours la terre suave et admirée 
des navigateurs de toutes les époques, un sol rem- 
pli de charmes et de délices. 

M. Moerenhout fait mention d'une flaque d'&au 
située à trois ou quatre milles de Papeïti sur la route 
de Papara ; cette flaque d'eau devient profonde dans 
les hautes marées. Sur le chemin de Panavia, la 
route est à peine tracée jusqu'à deux milles du port. 
PortdeToanoa. Au uord dc Papeïti, à deux milles environ, on 
trouve le petit port de Toanoa (1) peu fréquenté au- 
jourd'hui, mais dont la passe donne aux navires la 
faculté de se rendre jusqu'à Papeïti par un canal en 
dedans des récifs. Cette route effraye un peu ceux 
qui n'y i^ont pas accoutumés, car elle est semée de 
rochers de corail; elle paraît comme un labyrint^ie in- 
franchissable; mais comme l'eau est profonde à côté 
de ces rochers, il n'y a pas le moindre danger lors- 

(lAntonoAy Otoutonon de Moemiihottt. 
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que le temps est beau et le temps favorable. Les ma- 
nceuvres doivent se faire pourtant avec prompti- 
tude, car le champ n'est pas large et il existe des 
courants (i). La frégate CArtémisej commandée par 
M. Laplace, a suivi cette route pour atteindre le 
port de Papeîti 9 après son échouage sur un récif 
inconnu jusqu'alors, qui est situé à deux milles en- 
viron dans Test-nord-est de la pointe Vénus. M. La- 
place, guidé par un pilote expérimenté, le capitaine 
Ebrill , réussit à conduire sans encombre au mouil- 
lage de Toanoa, puis à celui de Papeîti, son navire 
coulant bas d'eau (2). 

Le capitaine Beochey décrit ce port de la manière 
suivante. Toanoa est très-petit mais convenablement 
adapté pour effectuer les réparations d'un ou deux 
bâtiments. La marée y est irrégulière; elle est basse 
tous les jours à six heures et demie du matin , et 
haute à une heure et demie (3). 

G'e^t dans cet endroit que le capitaine Fitzroy vit 
en 1835 le moulin à sucre établi par M. BicknelL Le 
sucre produit était de très-bonne qualité et à fort bon 
marché. Lés indigènes apportaient leurs cannes au 
moulin en assez grand nombre pour que M. Bicknell 
se dispensât de s'occuper lui-même de leur cul- 
ture (4). M. Lesson visita aussi en détail cette usine 

(l)Moerenh<mt , Voyage a%uD îles du grand Océan , tome I , 
page 506. ^ 

(2) Annales maritimes. Année 1839, 2* partie^ page 1124. 

(3) Beechey, Helation ofa voyage to the Pacific, etc., page 228. 

(4) Fitzroy , Surveying voyages of H. M. S. Adventure and 
Meagle^ tome II, p. 514. 
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en 1823; il la trouva peu productive à cette époque ^ 
car elle n'avait donné cette année que cinq ton- 
neaux de sucre , tant les naturels apportaient de 
négligence à la culture de la belle cannamella qui 
est propre à leur lie. M. Bicknell avait de vastes 
cultures établies à Eiméo. 11 soumit, devant ses 
visiteurs, à la pression des cylindres de fer mus 
par des hommes, quelques tiges de la canne à 
sucre de Taiti, pour montrer la quantité de sucre 
qu'elles recelaient et qui venait couler dans un ré- 
servoir de plomb aboutissant à la chaudière. On sait 
de quelle réputation cette canne jouit par la gros- 
seur de ses chaumes, leur hauteur qui passe quel- 
quefois huit pieds, et par le long intervalle des entre- 
nœuds (1). 

DistrieidePari. Le district de Pari est un des plus beaux districts 
de l'île, son étendue atteint environ deux milles 
de longueur entre la pointe Weitoweite et le mont 
Takarai ses deux limites; il comprend deux belles 
vallées. Ce district possédait du temps de Wilson un 
maraî moins renommé que celui d' Attahouroou, mais 
qui passait pour être aiFectionné par le grand dieu 
Oro. Plusieurs autels y étaient dressés et un grand 
nombre de crânes humains répandus sur le sol, in- 
diquaient le nombre des victimes sacrifiées à cette 
divinité. Un des autels avait quarante-cinq pieds an- 
glais de hauteur. 

Ce district, domaine héréditaire de la famille 

( 1) p. Lesson, Voyage autour du monde , etc. , tome I, page 31 1 • 



6É06RAt>mQUE. 26i 

Pomaré, a été le théâtre de plusieurs événements 
remarquables de l'histoire de Taîti. Ce fut là que les 
chefs de Tilese réunirent en 1819 pour promulguer 
un code de lois. La chapelle qui les reçut, construite 
par Pomaré le réformateur^ est un des plus grands 
édifices de ces tles. Sa longueur est de sept cent douze 
pieds anglais et sa largeur de cinquante-quatre pieds. 
Trente-six piliers cylindriques supportent le centre 
du toit et deux cent quatre-vingts plus petits soutien- 
nent les parois de cet édifice ovale. L'extérieur, 
construit avec des planches polies de l'arbre à pain, 
s'ouvre au jour par cent trente-trois fenêtres garnies 
de persiennes et par vingt-neuf portes qui donnent 
accès au public. Ce bâtiment, nommé par les mission- 
naires la Chapelle royale de la mission , est certaine- 
ment, quand on considère l'inhabileté des ouvriers, 
la grossièreté de leurs outils , l'immense quantité de 
matériaux employés, et la manière dont Tœuvre a 
été achevée, un sujet d'étonnement pour les Euro- 
péens. 

L'intérieur de ce temple, tapissé d'herbes sèches 
selon la mode indigène, est rempli de bancs ornés 
de nattes et de franges de diverses couleurs. On voit 
trois chaires situées à deux cent soixante pieds d'in- 
tervalle, et quoique privées de toute élégance, elles 
répondent parfaitement au but proposé (1). 

Aujourd'hui cette immense construction, fruit du 
zèle et de l'enthousiasme des fidèles Taïtiens , a été 

(1) EUis , Polyneiian r$$eareheê, tome II, page 203. 
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entièrement abandonnée, et bientôt il n'en restera 
plus qu'un informe amas de décombres. L'église de 
Papaoa y construite sur des dimensions bien plus rai- 
sonnables à côté de ce temple gigantesque qui 
tombe de lui-même, atteste le refroidissement des 
habitants pour leur nouveau culte. La cour a aban- 
donné cette ancienne résidence pour aller se fixera 
PapeUi. Les clôtures mal entretenues autour de 
quelques pierres entassées, indiquent seules Tem* 
placement de quelques tombes aujourd'hui entière- 
ment négligées (1). 

Le tombeau de Pomaré II gît dans ce district , non 
loin de la résidence de la femille régnante. C'est un 
petit édifice en maçonnerie ^^ entouré d'une palis- 
sade et garni à l'intérieur de beaux casuarînas et de 
barringlonia; M. Lesson le décrit ainsi : Sur le ri- 
vage baigné par la mer est placé le tombeau de Po- 
maré II ; cette sépulture occupe] une bâtisse crépie 
à la chaux à la manière européenne. Une porte ouvre 
dans cet édifice, éclairé par une fenêtre et au 
centre duquel est un mausolée pyramidal en 
bois renfermant le cerceuil; nulle inscription ne 
décore cette tombe élevée sans aucun doute par les 
conseils des Anglais établis dans l'île; mais si la sim- 
plicité de son architecture n'appelle pas l'attention, 
il n'en est pas de même de l'admirable site qu'elle 
occupe. La nature a tout fait pour l'embellir, et en 

(1) D^rville, Foyage au pôle sud et dans VOcéawie, tome V, 
pag6 78. 
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architecte habile elle a semé à profusion les riches 
décorations dont elle est prodigue. Ce tombeau s'a- 
vance sur la plage , il repose sur un baâc de polypiers 
dépouillés de leurs animalcules et recouvert par une 
épaisse couche de terre végétale. A en juger par 
râg€f des arbres implantéssurcesolfactjce, unmoraî 
sépulcral a dû jadis occuper cette position , car de 
vieux cocotiers inclinent leurs faisceaux sur l'iuimble 
toiture de vaquois, tandis que les magnifiques ba- 
ringtonia y sèment leurs corolles blanches lavées de 
rose et que les rameaux grêles et pendants de ïaeio 
ou casuarina , tombant comme des saules pleureurs , 
s'y dessinent avec leur port funèbre (1). 

Ce district possède un port situé non loin du 
tombeau de Pomaré et qui d'après le capitaine Beechey 
est le meilleur des quatre ports contenus par la côte 
nord-ouest de Tile. Plusieurs navires , dit-il , pour- 
raient y mouiller en parfaite sécurité, et si on y con- 
struisait un quai, ils pourraient recevoir leurs 
chargements sans avoir besoin d'embarcations. On 
peut y entrer, soit de l'est, soit de l'ouest, et il a en 
outre l'avantage d'avoir à portée la baie de Matavaî, 
pour s'y arrêter dans le cas où quelque obstacle em- 
pêcherait d'entrer sur-le-champ dans ce port. Mais 
le canal de communication entre Matavaî et Papara 
demande à être parcouru avec circonspection, à cause 
de deux pâtés de coraux qui ont échappé à Gook et 
à Bligh (2). 

(1) Lesson, Foyage autour du monde^ etc., tome I, page 295. 

(2) Beéchey, Narration of a voyage to the Pacifie, etc., p. 228. 
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TAITI-ITI OU TAIRABOU. 

de TiîïîSott Le premier district de la presqu'île Tatra6o«, nommé 
Tirawoou par Wilson, comprend la presque totalité 
de risthme qui la joint à sa sœur. On y entre du côté 
du district de Hidia, en faisant, sur les terres de 
Taîti, l'ascension d'une montagne modérément éle- 
vée, et on suit pendant un mille une belle étendue 
de terres inclinées en pentes douces, et qui partout 
sont recouvertes d'un sol brun et fécond, plus propice 
aux travaux de l'agriculture qu'aucune autre partie 
de l'ile. Quelques arbres sont répandus sur ce point; 
mais on voit de grands espaces qui ne sont tapissés 
que d'herbes et de grandes fougères. Le reste de 
risthme parait recouvert d'arbres , ^au delà de cette 
route boisée, la terre de Tairabou parait à trois ou 
quatre millesdedistanceexactement semblable à celle 
de Tsati-noui , qui lui est opposée. Ce district était 
I inhabité du temps de Wilson, et tout porte à croire 

qu'il en est de même aujourd'hui. 

Sur le côté sud de l'isthme on remarque une 
anse d'environ soixante métrés de largeur , et d'une 
profondeur suffisante pour admettre un navire. Elle 
est située auprès de la portion basse de Tisthme , et 
ce serait un excellent endroit pour abriter un bâti- 
ment, si tou.tefois, ce qui est probable, un passage 
existe entre les larges pâtés de corail qui en défen- 
dent l'approche. 

Outre cette anse il en existe deux autres plus au 
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mttrict 
d'Owaheite. 



sud 9 à la limite du premier district de. là partie oc- 
cidentale de Taïrabou , mais leurs eaux sont plus 
basses et par conséquent moins propres à recevoir 
des navires. 

Le district d'Owaheite touche à celui de Tira^oou, 
et commence la série des districts situés sur la côte 
septentrionale de Taïrabou. Il court dans la direc- 
tion est et ouest la distance d'environ trois milles et 
demi à Deux cour&i d'eau le traversent; le plus considé- 
rable se trouve placé près de la liYnite orientale du 
district 9 près d'un point delà côté daigné sous le 
nom de Wina-Hanolumo. 

Un !lot nommé TeamarUf entouré d'un récif, gti 
à environ un demi-mille du rivage, vers le milieu du 
district. • . 

Le district ÔLAhnouij encaissé entre deux cours 
d'eau, est séparé à l'ouest par la limite déjà indiquée 
du district précédent, et à l'est par un lieu nommé 
Otepataroua^ La côte arrondie entre ces deux démar- 
cations éloignées de deux milles et demi l'une de 
l'autre, s'infléchit vers la dernière, et forme u.n 
enfoncement dont le côté opposé est bordé par les 
terres du district suivant. Les récifs tracés sur cette 
partie de la côte, laissent des espaces libres qui pa- 
raissent accessibles aux navires, comme du reste 
dans le district précédent. 

Le district d'Ahoui comprend la côte contenue District d'Ahoui 
entre Otepataroua et la pointe Touaou à l'est. Elle 
présente un développement d'un peu plus de deux 
milles. Elle se termine à l'entrée du port OwUapeha 

18 



District 
d'iUinoui. 
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OU ÀUapelm. Un ruisseau qui se jette au fond de 
celte baie complète la délimitation du district. 
District La portion des terres attribuées au disirici d' (huahdi 

ifOwahaî. "^ , 

semble faire partie int^rante de celui dAiêaroa. 
Le capitaine .Wilson le désigne cependant comme 
une division territoriale distincte, dans sa narration 
et sur la carte. Il comprend la majeure partie du 
rivage de la baie Aitapeha, et parait être limité à 
l'est par la pointe Toulira. Son étendue en longueur 
peut être évaluée à deux milles. 
Après avoir échappé, en 4773, aux dangers d'un 

* échouage sur les rochers de Watouroa, à l'extrémité 

orientale de Taîrabou', Cook conduisit ses deux na- 
vires au mouillage d'Aïtapeha (i). Quoique la ligne 
des récifs soit continue sur la carte de Wilson , elle 
offire néanmoins des passes accessibles aux navires. 
Un Ilot d'une dimension assez grande et peut-être 
exagérée, occupe le milieu de ce port , qui a tout au 
plus un mille de profondeur. 

Portd'iiupehas Le port d^Altapeha, dit Forster, est très-petit et 
n'aurait pas pu contenir beaucoup d'autres navires 
outre ceux de Copk. La mer y était unie comme un 
miroir , tandis que la houle brisait avec fureur sur le 
récif extérieur. La plaine aux pieds des monts quoi- 
que resserrée en cet endroit , faisait naître des idées 
d'abondance et de bonheur. En face du piouillage, on 
▼oyait une vallée étroite et profonde , couverte de 
plantations et de bouquets d'arbres. Les croupes des 

(l)<IMtop«lift, OïdHi-piha» Oaitepeha , Oiritapeha, etc. 
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montagneô revêtues de bois se croisaient des deux 
côtés, diversement coloriées suivant leur éloignement 
et derrière la vallée on apercevait les pics et les ai<» 
gailies qui terminaient les montagnes de l'intérieur; 
parmi ceux^-ci on remarquait un sommet incliné 
d'une manière effirayante et qui semblait à chaque 
instant sur le point de tomber. La sérénité de l'air, 
la douce chaleur de l'atmosphère, là beauté du 
paysage se réunissaient pour inspirer de doucei 
sensations. 

Un ruisseau coulant sur un lit de cailloux, for* 
maît un étax^ près de la grève sablonneuse du 
rivage. Ce cours d'eau peut supporter près de son 
embouchure une légère pirogue , et ce moyen «et em-» 
ployé pour le traverser. Gep^E^ndant Gook et ses com«« 
pagnons le franchirent sur le dos des naturels pour 
attendre la pointe est du mouillage ( Pointe Touttra) 
qu'ils trouvèrent privée de culture, mais couverte de 
plantes et de différentes espèces de végétaux , or(M&« 
sant dans une sauvage profusion. Sur cette pointe ils 
virent une bâtisse en pierres sous la forme d'ua 
fragment de pyramide. La base pouvait mesurer 
environ dix-huit mètres de front et le tout préseU'* 
tait une succession de terrasse et de degrés placés les 
uns au*de$sus des autres* Ces degrés tombaient en 
ruineet ils étaient ensevelis sous une couche d'herbes 
et de buissons , surtout dans la partie qui regardait 
l'intérieur de l'tle. Les naturels indiquèrent ce 
monument sous le nom de Mardi et ils donnaient le 
nom de Ti à une quinzaine de pièces de bois hautes 
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de cinq mètres environ , supportant diverses figures 
en bois. En 1777, Gook relâcha de nouveau dans ce 
port. li apprit par les insulaires que depuis son der- 
nier passage en 4774 deux bâtiments venus de Lima, 
avaient abordé à deux reprises sur ce point de l'Ile. 
Ces étrangers pendant leur première relâche avaient 
bâti une maison, et laissé deux prêtres avec un en- 
fant et une certaine personne nommée Afaetma; ils 
avaient emmené quatre insulaires ; dix mois après 
ils revinrent ne ramenant que deux de ces naturels,* 
les' deux autres étaient morts à Lima. Us reprirent 
en s'en allant leurs compatriotes, mais la maison 
qu'ils avaient bâtie subsistait encore. Elle était à 
peu de distance du rivage; les bois paraissaient 
avoir été apportés tout préparés , car chacun d'eux 
était numéroté. Elle était divisée en deux salles ; 
dans Tune étaient un bois de lit, une table , un banc, 
de vieux chapeaux et quelques autres bagatelles que 
les insulaires gardaient avec le plus grand soin. Ils 
avaient même fait un hangar sur la maison pour la 
préserver de la pluie. Le pourtour était rempli de 
crénelures pour donner de l'air , on peut-être pour 
tirer des coups de fusil en cas d'attaque. Près de la 
façade était une croix dont la branche transversale 
montrait ces mots : Christus vincit; sur la branche 
verticale on lisait : Carotus Illy imperat. , 1774. Pour 
conserver la mémoire des voyages antérieurs qu'il 
avait faits, le capitaine Gook fît graver de l'autre côté 
de la croix': Georgius lU^ rex^ annU 4767, 4769, 
d773, 4774 et 4777. 
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Les naturels lui montrèrent le tombeau du oom- 
mandant , qui mourut pendant la première relâche 
et qu'ils appelaient OncfL Quelles que fussent les 
intentions des Espagnols, en abordant sur cette île, 
dit ia relation , ils avaient eu les plus grands soins 
pour gagner l'affection des habitants. Ceux-ci ne 
parlaient d'eux qu'avec une sorte de vénération (1). 

Le district d'Attaroa^ en adoptant la délimitation <,5S£î5a. 
du district d'Owahaï de Wilson , s'étend de la pointe 
Toutîra jusqu'à la riviçre Atitoutou, qui coule à 
son extrémité orientale. Ce district comprend pres- 
que toute la partie nord-est de la presqu'île, et sa 
côte mesure plus de deux milles de longueur. Forster 
visita ce rivage en i773, pendant la relâche des vais- 
seaux de Cook dans la baie Aitapeha. Le terrain 
plat , dit-il , grandit à mesure qu'on dépasse la 
pointe Toutira , et le sol devient naturellement plus 
riche en arbres fruitiers. A deux milles environ de 
cette pointe, ce naturaliste s'enfonça dans l'intérieur 
en suivant le cours d'un joli ruisseau qui coulait 
avec impétuosité au fond d'un ravin creusé au mi- 
lieu de deux montagnes rapprochées. Il atteignit 
bientôt un rocher perpendiculaire d'où jaillissait une 
jolie cascade. Un bassin calme et limpide, tapissé 
d'herbes et de fleursodoriférantes, recevait les franges 
écumeuses de cette chute d'eau. Cet endroit, d'où la 
vue s'étend sur la plaine située au-dessous et sur 
l'horizon de la mer dans le lointain, est un des plus 

(1) Cook, Traiêième voyage j tome Y, page 238. Éd. 1811. Paiù* 
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beaux nies qu'on puisse voir; Tombre des arbres 
doat les branches pendaient sur le ruisseau tempé- 
rait l'ardeur du soleil; une douce brise agitait leurs 
sommets et rafraîchissait l'atmosphère, tandis que 
le bruit majestueusement uniforme de la chute 
d'eau était à peine interrompu par les notes mélo- 
dieuses des oiseaux (i). Dans le cours de cette excur^ 
sion Forster trouva des sentiers bien battus y dans la 
plaine au pied des montagnes ; ils ne présentaient 
aucun obstacle à la marche \ toute leur surface était 
parfaitement de niveau et couverte presque partout 
de jolis gramens. On n'y rencontrait aucun animal 
malfaisant; ni cousins, ni moustiques ne bourdon- 
naient aux oreilles des promeneurs, et ils n'a- 
vaient à craindre la piqûre d'aucun insecte. Les bo- 
cages d'arbres à pain interceptaient par leur épais 
feuillage les rayons du soleil à midi , et la brise du 
large en calmait d'ailleurs la chaleur. 

Ici la carte de Wilson présente des contradictions 
avec rénumération des districts consignée dans son 
récit. Il est difficile de résoudre cette difficulté ; mais 
il est fort probable que les noms de Hom-boua, Atti- 
toutou et (hrahayrou sont tout simplement ceux de 
divers points de la côte du district d' Attaroa , indi- 
qués à tort comme des divisions territoriales. Déjà 
deux de ces noms se retrouvent sur la carte de cette 
manière et contribuent à rendre cette supposition 
plausible.Cependant, pour suivre exactement le récit 

(1) FoTfter, A Foyage romd the worUj tomo I, pago %Z9. 
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de Wilson , nous les avons laissés subsister sur notre 
liste, quoique n'ayant aucan autre renseignement 
sur leur position. 

Le district de Tmtira parait, d'après les me- dPSSâa. 
sures prises sur la carte de Wilson, comprendre une 
étendue de trois milles et demi de côte depuis Atti-» 
toutou, jusqu'à la pointe Pahatouha-moa^ la plus 
orientale de la presqu'île. Près de cette pointe la 
côte forme un creux où vient déboucher un cours 
d'eau peu considérable; ce district commence la 
série des districts situés sur la partie orientale de 
Taïrabou, qui, d'après Wilson, sont formés par de 
hauts monts, au front sourcilleux, qui descendent 
jusqu'au bord de la mer et qui s'y terminent en 
falaises difficiles à franchir. Ces précipices présen- 
tent des chemins très-mauvais, praticables tout au 
plus aux indigènes habitués à affronter les dangers 
de ces passages où les chutes sont mortelles. Le 
terrain plat y est très-étroit ei distribué inégalement 
jusqu'à la baie Âitapeha; mais de ce point à l'isthme 
il présente une largeur continue de cinquante à cent 
mètres, et là où les terres s'épanouissent en vallées» 
il acquiert naturellement des dimensions bien plus 
grandes. 

Diverses portions du récit des excursions da 
Forster paraissent se rapporter aux terres de ce dis- 
trict. À quatre milles environ à Test du mouillage 
d'Aitapeha, il atteignit une petite anse ( peut-être 
celle indiquée sur la carte près de la pointe Pouha- 
toua-moa ) ; il vit non loin de là , dans une clairière 
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environnée de plantations , un premier marai com- 
posé de trois rangs de gradins superposés, ayant 
chacun trois pieds de hauteur ; ils étaient enfouis 
sous une couche d'herbe et à quelques pas il remar- 
qua un enclos palissade; au bout de sa promenade 
il rencontra un second marai, semblable au pre- 
mier. 

Ce que Wilson nomme le district d'Erimiou serait 
composé d'après lui de deux portions de terres pla- 
cées de chaque côté du district de Bobeouroua. Tous 
deux paraissent être compris dans l'étendue de la côte 
qui porte le nom de Wahti, sur la carte, de sorte 
qu'on peut les considérer comme de petites frac- 
tions de ce district. Celui d'Erimiou parait être placé 
à la limite sud du district de Toutira , sur les bords 
de l'anse formée par la pointe Pohatou-moa. 

DisiriGt Le petit district de Waioti , le plus oriental de la 

presqu'île, n'a guère plus d'un mille et demi de Ion* 
gueurde la pointe Pohatou-moa au ruisseau, qui le 
sépare , dans le sud , du district suivant. Les récifs 
laissent une ouverture sur ce rivage, qui porte le 
nom de ha^re de Langara, du nom du navigateur 
espagnol qui y mouilla vers le mois de mars 1773. 
Son passage a cela de remarquable qu'il laissa dans 
rtle le premier Européen qui s'y fixa ; cette déser- 
tion eut lieu à la suite de l'exécution de quatre indi- 
vidus de l'équipage condamnés à mort. Un cinquième 
s'enfuit et parvint à échapper aux recherches du ca- 
pitaine. 
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Ainsi que les districts d'Erimiou et de Bobe- 
ouroua,ceux dePopouia et de Tiroau-oua mentionnés 
dans la nomenclature de Wilson , paraissent être 
compris .daiïs les trois milles de côtes y qui portent 
sur la carte le nom de Tahapia. Ce district dont la 
partie septentrionale est limitée par un ruisseau qui 
se jette dans le havre de Langara , a pour confins , 
dans le sud , un ^utre cours d'eau situé près de la 
pointe sud-est de Taïrabou et qui le sépare du dis- 
trict d'Ohotabou. Le rivage de ce district, découpé 
capricieusement , possèdeà un quart de mille au large 
deux tlots éloignés d'un mille l'un de l'autre. Le plus 
grand est aussi le plus septentrional; il porte le nom 
de Otouareite. Le second est désigné sous celui de 
Pcn-paï-roui, De dangereux récifs l'avoisinent, et il 
paraît que c'est dans ces parages que Gook faillit 
perdre la Résolution sur Técueil Wai-toa ou Wiaï- 
ouroa^ lorsque le* 16 août l1f73, le vent venant à 
manquer la houle le drossa vers les brisants. 

Le* district d'Ohoiabou ou Otoubou n'a pas de li- 
mites bien définies , il paraît embrasser une éten- 
due de près de trois milles et demi de côtes à partir 
de la limite méridionale du district de Tahapia. La 
chaîne des récifs interrompue dans la partie orien- 
tale de ce district sur la carte de l^ilson, renaît 
auprès d'un ruisseau qui court sur les terres au sud 
de la presqu'île. Ils laissent entre eux une première 
passe qui paraît conduire à un mouillage abrité des 
vents alises et de la houle qu'ils soulèvent. Ce mouil- 
lage est désigné sous le nom de Papearaom. 



District 
de TaliapU. 



District 

d'Ohotabou ou 

Otouboa. 
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Distriel 
de Waï.f oatit. 



District 
de Mataweï. 



District 
de Wai-ourou. 



District 

de Toa-^utou ou 

Toa-boutoui. 



Presque confondu avec le district précédent à 
Test , le district de Waï-yontià est aussi imparfaite- 
ment limité à l'ouest. Son territoire parait cependant 
se terminer sur les bords d'un ruisseau limitrophe. 
La ceinture des récifs se change^ sur cette cote 
longue de trois milles, en bancs de sables , qui lais- 
sent entre eux deux passes pour atteindre un mouil- 
lage placé à un mille et demi dans Touest de celui 
indiqué plus haut. 1[ parait être désigné sous le nom 
d'Ahoui et les deux bancs de sable sous les noms de 
Tierera pour le plus septentrional, et Maiia pour 
celui situé au sud. 

Le district de MaUxwéi , dit Wilson , est de peu 
d'importance; quelques arbres espacés et quelques 
huttes destinées à abriter les pirogues étaient tout 
ce qu'on remarquait sur une côte de trois milles de 
long. Le banc de sable Tierera borde une partie de 
ce district à un demi-mille de terre^nviron et parait 
abriter un mouillage d'un accès aussi facile que les 
précédents. 

L'étendue du district de Wai-ourou n'est pas non 
plus exactement déterminée. Elle comprend à peu 
près trois milles de rivage depuis les confins du 
district de Matawey jusqu'au ruisseau qui le sépare 
du district de Toa^outou. Les récifs paraissent con- 
tinus sur toute l'étendue de ses rives; ils n'offrent 
de passe qu'un peu au nord de l'embouchure du 
ruisseau-limite , elle a reçu le nom de Oriiri. 

Le district de TochMou mesure la distance qui sé- 
pare le district précédent de l'isthme, elle est d'en- 
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viroti quatre milles. Vers sa partie sQ>tentrionale le 
terrain est marécageux , mais plus au sud > et surtout 
vers le sud-est , il devient plus ferme et plus dur. 
Au temps de Wilson, peu d'habitations étaient 
^rses sur des bords, quoiqu'il fût abondamment 
pourvu d'arbres nourriciers croissant avec toute la 
vigueui: de ces riions, au milieu d'épais buissons. 



Les détails contenus dans les pages précédentes , r<sijxé. 
quoique bien incomplets, donnent cependant une 
idée approximative de la valeur relative des diffé- 
rentes portions du territoire de Taïti. Ainsi , on voit 
que les terres les plus fertiles, les mieux exposées, 
les plusriches en plaines et les mieux cultivées , sont 
sur la grande presqu'île celles qui comprennent les 
districts de Wapaîno, Waî-roupo et Matavai au nord , 
Pari et Tettaha au nord-ouest, Attahourou à l'ouest, 
Ahaheina et Papara au sud. Les petites divisions 
du nord-est de l'île, remplies de petites vallées, sont 
moûtueuses et ne possèdent qu'un territoire exigti 
et moins favorisé. Le grand district de Hidia, coupé 
par les sinuosités des montagnes , livré à toute l'ac- 
tion des vents constants de l'est et du sud-est , semble 
ne revêtir l'aspect luxuriant des parties occidentales 
de l'île qu'à l'abri des vallées creusées dans les flancs 
des montagnes. Les trois districts qui comprennent 
l'espace situé entre l'isthme et le district de Papara , 
paraissent participer aux avantages des districts les 
plus favorisés, mais sur une moindre échelle. Il est 
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peut-être utile de rappeler ici que les mesures esti- 
mées par \yiison , de la largeur du terrain plat des 
districts, ne s'appliquent qu'à la lisière purement 
maritime qu'il a suivie dans sa route, et ne se rap- 
portent en aucune façon au terrain des vallées , ou 
à celui des pentes douces des montagnes. Nous avons 
conservé l'expression de terrain plat pour noi^ -écar- 
ter le moins possible des termes de cet auteur, mais 
ce serait commettre une erreur que de la concevoir 
comme indiquant le seul terrain de niveau égal et 
propre à la culture de l'île. 

Le sol des districts placés sur la côte nord de 
Taïrabou à partir de l'isthme , parait être le mieux 
doté sur la petite presqu'île. Ceux du nord-est, 
remplis d'escarpements et d'inégalités, ne sont 
pas aussi propices aux travaux de l'agriculture , 
tandis que ceux du sud offrent des dispositions de 
terrain plus favorables. 

Les diverses mesures prises sur la carte de M. Du- 
perrey, donnent à la grande presqu'île (qui, comme 
oh l'a vu plus haut, affecte une forme* circulaire) 
vingt et un milles de diamètre du nord an sud, vingt 
milles de l'est à l'ouest, vingt-deux milles et demi 
du nord-est au sud^ouest, et vingt et un milles et 
demi du nord- ouest au sud-est. Sa circonférence 
d'un côté de l'isthme à l'autre contient soixante-huit 
milles de côtes sans avoir égard aux contours du 
rivage, du reste peu apparents. La presqu'île de 
Taiarabou présente une étendue de quinze milles 
dans sa plus grande longueur du sud-est au nord- 
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ouest ^ de la pointe sud-est à Tisthme. Sa plus grande 
largeur du nord-est au sud-ouest est de onze milles , 
du nord au sud elle n'est que de dix milles. Sa cir- 
conférence est à peu près de quarante milles. 

Si on réunit les dimensions de chacune de ces deux 
péninsules jointes par un isthme d'un mille de lar- 
geur, on obtient trente-six milles et demi pour sa plus 
grande longueur du nord-ouest au sud-est et cent 
huit millçs de circonférence. L'évaluation de la su- 
perficie de la plus grande péninsule atteint le chiffre 
approximatif de onze cent trente-cinq kilomètres 
carrés, celle de la plus petite celui de trois cent 
soixante-cinq kilomètres carrés. Ces deux évalua- 
tions réunies donnent pour somme totale quinze 
cents kilomètres carrés. 

Taïti possède un grand nombre de ports pour la Ports, 
plupart inexplorés encore ; presque chaque coupure . 
des récifs conduit à un mouillage. Cette ile , dit 
M. Dupetit-Thouars , est cernée par^un récif de co- 
rail qui ne pousse que jusqu'à la surface de l'Océan 
dont il arrête l'impétuosité. Il laisse entre lui et la 
terre, un canal dans lequel les eaux sont toujours 
calmes. Dans quelques endroits , ce récif s'étend 
jusqu'à toucher la côte ; dans d'autres, il s'en écarte 
à quelque distance et forme par son éloignenient 
plusieurs beaux ports dans lesquels on pénètre par 
des brèches ou coupures naturelles faites dans cette 
ceinture. On compte jusqu'à vingt-quatre ports for- 
més autour de l'ile Taïti. Très-peu sont connus au 
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explorés, quelques-uns sont Irés-bons, d'autres très* 
mauvais ou d'un accès dangereux (1). 

Sans aucun doute , la reconnaissance hydrogra- 
phique de cet archipel fera connaître un grand 
nombre de havres à peu près ignorés aujourd'hui, 
et qui dépasseront le chiffre rapporté par M. le 
contre-amiral Dupetit-Thouars. Dans la descrip- 
tion des districts , nous en avons mentionné qua- 
torze ^ neuf sur Taîti-noui, cinq sur Taïrabou. La 
bande occidentale de Tiie est celle qui offre les 
meilleurs abris, non-seulement à cause de la confor- 
mation des terres , mais aussi en raison de Taction 
permanente des vents alises qui soufBentune grande 
partie de Tannée sur la côte opposée. Papeiti est au- 
jourd'hui le port le plus fréquenté, et son enceinte 
spacieuse peut admettre les navires du plus grand 
tonnage. 



Popniauon. Le chiffre approximatif de la population de Taïti , 
indiqué par les premiers navigateurs, est, à notre 
sens, un exemple des variations extrêmes que des 
estimations à vue d'œil peuvent produire. La diffé- 
rence qui s'est manifestée entre l'évaluation de Cook 
et celle de ses successeurs a été attribuée à diffé- 
rentes causes de mortalité plutôt qu'à une erreur de 
calcul. Les missionnaires anglais y ont vu le résultat 

(1) Dnpetît ' Thonars , Voyage autour du monde de la frégate 
i0 Fmmt tome U, page 379. 
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des maladies importées par les Européens , l'effet 
des guerres qui ont désolé eette tle à la fin du 
siècle dernier et au commencement de celui-ci ; la 
conséquence de la pratique barbare de l'infan- 
ticide, et plus tard la suite inévitable de l'abus des 
liqueurs spiritueuses. Les adversaires des mission- 
naires , se sont au contraire prévalus des rapports 
de Gook et de Fénorme décroissance qu'ils impli- 
quent pour attaquer le système qui avait changé les 
mœurs primitives et les anciennes coutumes des in- 
digènes. Pour nous , après avoir comparé les dates 
et les chiffres , nous avons cru reconnaître que la 
majeure partie de cette différence reposait sur des 
évaluations fautives ; cette opinion nous parait en- 
tièrement justifiée en examinant attentivement les 
éléments suivants de notre travail. 

En mai 1774 , Gook assista , à Matavaï, à la réunion 
de la flotte de Taïti destinée à opérer sous les ordres 
du chef Toouha une descente sur l'île Eiméo. Elle 
était composée de deux cent dix pirogues de guerre, 
outre plusieurs petites embarcations employées 
comme bâliments de transport pour les vivres, les 
blessés, etc. (1). En admettant', d'après le naviga- 
teur anglais , le nombre de quarante hommes par 
pirogue de guerre, on atteint le chiffre dé huit mille 
quatre cents guerriers , et neuf mille en portant à 
six cents hommes les équipages des pirogues de 

(1) Cook, Deuxième voyage , tome II , page 367. Paris , éd. de 
1778, in.4*. 
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transport; ce qui, au total, n'a rien d'extraor- 
dinaire; maisGook ayant pris un peu au hasard le 
chiffre de quarante pirogues pour le contingent 
moyen que chacun des districts de Taîti pouvait ar- 
mer, et portant le nombre des districts à quarante- 
trois, il conclut que File entière pouvait équiper 
mille sept cent vingt pirogues et soixante-huit mille 
combattants, à quarante hommes par pirogue. De 
plus, considérant que les guerriers ne peuvent pas 
constituer plus d'un tiers de la population entière de 
l'île , il évalue qu'elle contenait au moins deux cent 
quarante mille habitants. « Nombre qui me parut 
» incroyable au premier moment , dit ce navigateur, 
» mais quand je réfléchis à ces essaims de Taitiens 
» qui frappaient nos regards partout où nous allions, 
)» je fus convaincu que cette évaluation n'est pas 
)» trop grande. Rien ne prouve mieux la fertilité et 
» la richesse de ce pays. » En effet, ce nombre est 
peu croyable, et quant à la foule répandue aux abords 
du mouillage des navires de Gook, elle composait 
évidemment la majeure partie de la population de 
File entière, accourue au devant des étrangers pour 
admirer les merveilles d'une industrie supérieure et 
pour obtenir quelques-uns de leurs précieux objets 
d'échange. 

Déjà Forster , dans le même voyage , donne à ses 
calculs des proportions moins gigantesques. Sur une 
estimation modeste, dit-il, il ne pouvait y avoir 
moins de quinze cents guerriers et quatre mille 
pagaieurs sur les cent soixante pirogues de guerre 
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d'Attahourou qu'il vit à Pari. (D'après la base de 
Cook f de quarante hommes par embarcation , elles 
auraient dû en contenir six mille quatre cents.)«c Nous 
» apprîmes en même temps, à notre grande surprise , 
» continue Forster , que la flotte que nous avions 
» vue, était seulement la force navale du seul district 
» d'Attahourou , et que touS les autres districts 
^ pouvaient fournir une quantité d'embarcations en 
» proportion à leur étendue. Ce récit nous ouvrit 
» les yeux sur la population de Tile et nous donna 
» la conviction en peu d'instants , qu'elle était bien 
» plus considérable que nous ne l'avions supposé ; 
» le résultat d'une cnumération très-modéréè nous 
» donna le chiffre de cent vingt mille personnes pour 
» la population des deux péninsules (i). » 

Ce naturaliste arriva à ce résultai sur des données 
différentes de celles de Gook. Il supposa que chacun 
des quarante-trois districts de Taiti pouvait armer 
vingt pirogues de guerre, et que chacune d'elles fût 
niontéepar trente-cinq hommes. Alors le nombre des 
combattants s'élève à trente mille, et en admettant 
que les guerriers soient dans la proportion de la po- 
pulation totale de l'île, comme un est à quatre, on 
atteint la limite déjà marquée de cent vingt mille 
âmes. Il est nécessaire de dire que Forster ajoute 
dans une note que cette évaluation lui parut plus 
tard bien au-dessous de la réalité ; mais on ne sau- 
rait adopter cette opinion , lorsqu'on compare les 

(1) G. Forster, A Foyage round the Worlé^ tome If, page €6. 

19 
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éléments incertains de cette hypothèse , et les docu- 
ments plus récemment recueillis^ 

Pendant le cours du premier voyage du capitaine 
Cook, son passager, le grand prêtre Toupaia^ un 
des plus intelligepts indigènes de ces îles, déclara 
que toute Tile pouvait mettre sur pied six mille sept 
cent quatre-vingts combattants (1) ^ base qui donne , 
en adoptant la proportion de Gook d'un combat- 
tant sur trois indigènes des deux sexes y le nombre 
total de vingt-trois mille trois cent quarante indi- 
vidus y et en suivant la proportion d'un sur quatre 
employée par Forster ^ celui de vingt-sept mille cent 
vingt y évaluations bien inférieures à celles qui pré- 
cèdent. 

En 1797 , peu de temps après l'arrivée des pre- 
miers missionnaires anglais à Taiti , quelques-uns 
d'entre eux ayant fait le tour de l'ite à pied , esti- 
mèrent sa population à vue d'œil, à cinquante mille 
individus seulement. Le capitaine Wilson voulant 
lever toute incertitude à ce sujet, entreprit de faire 
le tour de l'île en cherchant une méthode plus sûre 
que celle d'une estimation vague, de reconnaître le 
chiffre réel des habitants. Voici le moyen qui lui 
fut suggéré par un naturel du district de Wairoupo. 
A cette époque ^ les habitations contenues dans 
chaque district , étaient divisées sous les noms de 
Matteina et de TU. La première dénomination s'ap- 
pliquait aux maisons qui étaient distinguées des au- 

(1) Cook, Premier voyage. Paris , 181 1 , tome II , page 76, 
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très demeures, soit par le rang de leurs propriétai- 
res, SQit à cause des terres qui en dépendaient, soit 
aussi en raison de leur position centrale. A chacune 
de eesmatteinasj revenait le droit de déposer au Ma- 
raî le plus proche , un tii ou image sculptée qui as- 
surait à leur possesseur la faculté d'y pratiquer les 
rites du culte. Le nom de tii se donnait aussi aux cases 
comprises dans la circonscription des matteinas, et 
qui participaient aux privilèges religieux, d'où, 
dérive leur nom. Au dire des naturels, quelques 
matteinas contenaient huit ou neuf personnes , d'au- 
tres , deux ou trois seulement , et il arrltait même 
très-fréquemment que les matteinas et les ûiê étaient 
inhabités. Toutefois, après avoir vu combien la po- 
pulation était clair-semée, Wilson alloua moyenne- 
ment six habitants à chaque matteina et à chaque 
tiif ces derniers étant souvent plus peuplés que les 
premières demeures, et comme les deux termes s'ap- 
pliquaient quelquefois à là même habitation, toutes 
les fois qu'il en futainsi, une erreur de six personnes 
en excès eut lieu dans le calcul (i). 

Le calcul de Wilson lui donna presque toujours 
un nombre plus grand d'habitants pour chaque dis- 
trict, que celui indiqué par les indigènes. Geux-oi 
n'accusaient que deux cent cinquante âtnes au district 
de Waïroupo, Wilson en compta deux cent soixante* 
quatre. Le tableau qui suit indique les résultats ob- 
tenus par ce système dans tous les districts de File. 

(1) Wilsob y amiiêiannary^Foyageinthe shipDuffy^ptige 184, 



^2SA DESCRIPTION 



liif. 

MaUrU 27 110 822 

Wairoupo. . . .• 4 40 264 

wS»Ï.S 28 23» 1596 

Waronmi 1 9 »" 

Hiouoh 2 U 78 

Hababonnia 1 „f ,J; 

Bononwala 3 28- 18« 

nanoa-Nanou 3 18 jZb 

Otaïaïrê 2 22 «44 

Waaheina < 53 3« 

Hidiâ 42 167 1254 

mnri 32 42 444 

WaWdi 13 161 1044 

Atimoni 2 24 la6 

Panara 1? 157 1044 

ÀhShdn. 8 105 678 

Attahonron 25 243 1608 

T«uaha. 12 130 852 

Sri 16 199 »290 

II? 1765 12042 



Tiraoon 

OwabeiCe 


... 16 


» 
36 
47 
34 

2 
16 


312 


Alinoiii ••-♦•• 


... 4 


306 


Ahotti • . . . 


2 


216 


Owahaï 


... » 


12 


Âttaroa 


. . . 2 


108 


ffaouboua \ 






Attitoutou 


3 


65 


408 


Orrahatrou 








Toutira J 








Frimiou 


... 7 


51 


348 


Bobeourûua \ 






Waïote 








Popouta J... . . . 


7 


119 


756 


Tiroou-oua 








Tahapia / 








Otoubou ^ 

Wayoutia ) 

Mataveï 


... 15 


137 


912 


... 6 


39 
40 
13 


270 


'Waïouron. . 


6 


276 


Toa-outou 


1 


84 



69 599 4008 
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Ces indications résument la population de la 
grande péninsule au nombre de douze mille qua- 
rante-deux âmes, celle de la petite péninsule à 
quatre mille huit, et la population de Tile entière, 
à la somme totale de seize mille cinquante individus 
de tout âge et des deux sexes. 

Cette conclusion des recherches de Wilson, nous 
paraît revêtir un caractère d'authenticité dont les 
autres évaluations sont dépourvues ; elle nous paraît 
surtout propre* à servir de point de départ , dans la 
comparaison des différents chiffres qui impliquent 
unedécroissance de la population pendant le cours des 
années suivantes. On doit ajouter cependant que les 
guerres qui ensanglantèrent Taïti dans Tintervalledu 
passage de Wallis, en 1767, à Varrivéedu capitaine 
Wilson , en 1797 , et qui eurent pour principaux 
motifs l'accession delà famille Pomaré au pouvoir, 
ont été une cause réelle de dépopulation ; s'il est 
difficile d'admettre le chiffre évidemment exagéré de 
Cook et de Forster , du moins celui qui résulte de 
l'assertion du grand prêtre Toupma n'est pas dé- 
pourvu de vraisemblance. 

Depuis l'époque du recensement opéré par le ca- 
pitaine \yilson , les rapports des missionnaires an-* 
glais résidant sur Taïti, mentionnent une décrois- 
sance rapide de la population, qu'ils attribuent aux 
ravages des maladies importées par les Européens et 
aux désastres des guerres qui ensanglantèrent cette 
ile au commencement de ce siècle. Le chiffre des ha- 
bitants leur parut avoir diminué de moitié; en 
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4802, les missionnaires Scott et Jefferson ne 
Testimèrent qu'à sept mille âmes, et même une 
lettre adressée à la Société des missions de Lon- 
dres, en 1803, ne l'évalua plus qu'à cinq mille 
individus. 

Cette dernière évaluation nous parait très-contes- 
table. Les missionnaires anglais n'avaient que peu 
d'occasions, dans ces temps de troubles, de sortir des 
limites du district de M^tavaî , pour* dénombrer la 
population de Tile. Ils n'étaient pas non plus assez 
familiarisés avec le langage des indigènes pour pou- 
voir puiser à cette source des renseignements plus 
précis, et d'ailleurs^, il est probable qu'un grand 
nombre d^habitants* émigrèrent sur les îles voi- 
sines ou se réfugièrent dans les montagnes pour 
échapper au fléau des dissensions politiques qui 
agitaient les chefs à cette époque. Lorsque dix ans 
plus tard les efforts infructueux, et presque inaperçus 
jusque-là , des missionnaires commencèrent à élre 
plus elQcaces, ils purent aussi baser leurs évalua- 
tions sur des données plus certaines. Au nombre des 
néophytes, ils pouvaient juger de celui de la popu- 
lation. Le dénombrement opéré en 1818 accusa un 
total de huit mille individus pour les deux pénin- 
sules (1). 

Dès l'année 1820 , les renseignements contenus 
dans le Bulletin de la Société des missionnaires de 

(1) Missionnary register, n° de février 1822 , p* 95. 
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Londres, indiquent une progression croissante dans 
le nombre des habitants. M. Ellis, en 1829 , le porte 
à dix mille âmes et il ajoute qu'il ne pense pas que 
dans les trente années précédentes, la population ait 
pu être moindre de huit mille âmes (i). Ce dernier 
chifiK*e est aussi celui qui nous a été donné en i838^ 
pendant le séjour des corvettes C Astrolabe et la 
Zélée sur la rade de Matavai. 

Maintenant, si on compare entre elles ces diffé* 
rentes évaluations dans le but d'apprécier les Ouo* 
tuations survenues dans le chiffre des habitants, de*, 
puis la découverte de ces lies jusqu'à nos jours, on 
est conduit à reconnaître la réalité de la décrois* 
sance. Le chiffre des habitants, à une époque re- 
culée de leur histoire, dit le missionnaire Ellisdans 
son précieux ouvrage sur l'Océanie , est difficile à 
constater; mais il est impossible à tous ceux qui ont 
visité les rivage^ de Taïti , ou qui ont parcouru quel- 
ques-uns de ses districts, d'admettre que les habitants 
des lies du sud ne fussent pas autrefois beaucoup plus 
nombreux que maintenant. A nos yeux, cette décrois- 
sance est certaine, mais sur une échelle bien moindre 
que celle qui est généralement admise; nous diffé-* 
rons cependant d'avis avec M. Lesson , qui , en ad- 
mettant la dépopulation de Taïti, et en Tattribuant 
aux guerres civiles qui désolèrent l'archipel de la 
Société, et surtout aux maladies que les Européen^ 
y introduisirent avec l'ivrognerie^ ne suppose à cette 

(1) EUis , Polynesian researches , tome II , page 28. 
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ile qu'une population primitive de douze mille 

ânies(l). 

En s'appuyani sur les données précédentes et sur 
l'ensemble des événements connus de l'histoire de 
Taïti , consignés plus Join » on peut classer les phases 
de cette décroissance de la manière suivante : depuis 
i770à 1797, dans une période de vingt*sept ans, la 
population a diminué de plus d'un tiers. De cette der- 
nière date, à l'introduction du christianisme, en 
1814 , dans l'espace de dix-sept ans , elle a encore 
diminué de moitié; mais à partir de ce moment, 
jusque vers l'année 1825,pendant une période d'en- 
viron quinze ans, elle est restée stationnaire ; peut- 
être même a-t-elle augmenté d'un quart. L'efTet du 
christianisme, pendant les premières aïinées de 
son introduction, a été d'arrêter les désordres des 
guerres qui divisaient les principaux chefs de l'île, 
dé proscrire l'infanticide et les saci^fices humains; 
son action bienfaisante a influé avantageusement 
sur le bien-être de la population. Mais ; après la 
mort du dernier chef Pomaré, à la suite d'une di- 
rection mal combinée , fautive et infructueuse , une 
profonde démoralisation a succédé à la ferveur en- 
thousiaste des premiers convertis. Si la guerre n'a 
plus exercé de ravages, d'autres désordres ont con- 
tribué à abâtardir la belle race d'hommes qui peu- 
(Je nos nouvelles possessions. Il appartient à une 

(1) P. Lesson , Foyage autour du monde sur la corvette la 
Coguille , tome I , page 263. ' 
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administration éclairée et bienveillante d'arrêter les 
progrès d'un mal déplorable, mais qui peut être ai- 
sément combattu. 



On s'étonne ajuste titre, en compulsant les ma- statàsUqM. 
tériaux qui ont servi à cet aperçu géographique , du 
peu de précision des détails relatifs à un des pre- 
miers archipels découverts dans l'océan Pacifique. 
Toutes les relations de voyage expriment une vive 
admiration à l'aspect des terres cleTaïti. Nous avons 
emprunté à tous les navigateurs leur part de des- 
cription, et presque tous ont uniformément mani- 
festé des impressions favorables jusqu'à l'enthou- 
siasme ; mais, en même ten)ps,«€omme si les beautés 
du sol avaient uniquement fixé leur attention, ils 
semblent avoir oublié de recueillir les documents 
précieux , utiles à connaître , nécessaires à consulter . 
lorsqu'on se livre à l'étude de ces régions éloignées 
du globe. Si quelques-unes des indications conte- 
. nues dans cette esquisse sont puisées à des sources 
irrécusables , il en est d'autres moins certaines, que 
nous avons dû adopter à défaut de meilleurs rensei- 
gnements. Souvent le choix a été impossible, d'au- 
tres fois très-embarrassant; de sorte qu'il est fort 
difficile de reconnaître à quel degré un essai statis- 
tique de la superficie des îles de l'archipel et de leur 
population , peut être exact sur les bases déjà men- 
tionnées. Nous n'hésitons pas cependant à faire ce 
rapprochement, quelque imparfait qu'il puisse être, 
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dans Tespérance qu'il aura Futilité d'un premier 
point de départ pour les observations futures. 

La récapitulation de la superficie approximative 
des lies des deux groupes, dans Tordre inverse de 
leurs dimensions, donnera une idée générale de l'é- 
tendue de l'archipel Taîti. Aux chiffres déjà men- 
tionnés , nous ajouterons ceux de la superficie es- 
timée des îlots Tetouaroa et Maitia , omis dans les 
pages précédentes^ en raison de leur insignifiance. 

Maîtia SOO hectares. 

Tetouaroa 600 

Maonroua 2600 

Bora-Bora 3800 

Toabooai-Manoa 4100 

Onahine .*' 6000 

Taha 8400 

Raïatea 13600 

Eimeo 15200 

Taïti 150000 

Total 204500 

La réunion des chiffres les moins élevés de la po- 
pulation estimée de chaque île de l'archipel, don- 
nera en même temps, dans la limite la plus infé- 
rieure , une approximation générale du nombre des 
habitants répandus sur cette superficie d'environ 
deux cent mille hectares. 

Maïtiji 30 habitaoti. 

Tetouaroa 300 

Maouroua 300 

A reporter. ... 630 
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Jlfpart 6S0 kiJïiUiBti. 

Toubouna-Haiiou (chifire inconnu) . » 

Bora-Bora 800 

Onahine IBOO 

Taha 1000 

Raïatea 1500 

Eimeo ;....'.... 1300 

Taïti 8000 

* • 

Total 15030 

Cette même nomenclature , en adoptant les chif- 
fres les plus élevés que nous avions indiqués dans le 
récit, pour obtenir la limite la plus haute de la po- 
pulation estimée , éprouve les modifications sui- 
vantes : 

Maïtia 200 habitants. 

TetonafOft âOQ 

Maooroua 300 

Toubonaï-Manou(chiffre inconnu). » 

Bora-Bora 1^50 

Ouahine '. 1800 

Taha '. . 1000 

Raïatea 2000 

Eimeo 1700 

Taïti. 10000 

Total 18850 

Cette dernière somme concQrlie avec le chiffre de 
dix-huit à vingt mille habitants indiqué sur la carte 
qui accompagne l'ouvrage publié en 1839 , sous le 
nom du missionnaire Williams (1). La première se 

(1) Williams, A Nartativfi of mUsionary enterprises in the 
Southtealslands. 
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rapproche au contraire du nombre de quatorze mille 
habitants , qui semUe ressortir des termes employés 
par le missionnaire Ellis, en 1829 (1). 

Ces deux résultats extrêmes donnent une évalua- 
tion moyenne de dix-sept mille habitants pour tout 
l'archipel de Taïti ; conclusion qui étonne lorsqu'on 
considère l'étendue et la fertilité du sol de ces îles. 
On est frappé surtout de cette disproportion lors- 
qu'on compare les rapprochements analogues de la 
population etdela superficie des tlesNouka-Hiva (2). 
La population de ce dernier archipel, portée à 
\ingt. mille habitants , sur des bases tout aussi in- 
certaines , est répandue sur une superficie de cent 
vingt-sept mille hectares de terre habitable, mais 
sous tous les rapports bien inférieure au sol laîtien. 
Il en résulte que l'archipel Nouka*Hiva contiendrait 
une population plus forte d'un sixième, sur une 
surface moindrq de plus d'un tiers, et que pour 
atteindre la même proportion , l'archipel Taîti de- 
vrait contenir plus de trente-deux mille habitants. 

Nos chiffres ne sont malheureusement pas assez 
c^tains pour permettre de déduire des conséquences 
concluantes de cette remarque. Nous nous borne- 
rons à établir sur les évaluations qui précèdent , la 
proportion de huit a dix habitants par cent hectares 
déterre dans l'archipel de Taïti, proportion bien 
faible , et qui , au premier abord , conduit à penser 

(i) EUifT, Polynesianresearches, tome n , page 2Ç, 
(7) Iles Marquises , etc., pages 194 et 195. 
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que là population de Taîli a pu être au niveau de 
révaluation de Gook; cependant, lorsqu'on consi- 
dère qu'elle a toujours été fixée, selon l'observation 
de Famiral Dupetit-Thouars, uniquement sur les 
côtes et dans les anses qu'elles forment, où à l'ou- 
verture des 'vallées (1), dans la marge étroite du ri- 
vage, sans jamais s'étendre dans l'intérieur, on 
trouve un argument de plus à opposer à Testimation 
du navigateur anglais. On doit remarquer aussi que 
les Nouka-Hiviens, retranchés dans leurs vallées dont 
les parois escarpées empêchent l'invasion de l'en- 
nemi, ont eu naturellement moins à souffrir à l'abri 
de ces remparts protecteurs , des dévastations de la 
guerre, que les Taîtiens répandus sur un sol décou- 
vert accessible à toutes les surprises , à toutes les 
attaques inopinées de leurs adversaires , et moins 
propice, soit à la défense, soit à la fuite. Les nom- 
breux massacres consignés dans l'histoire de cet 
archipel comme la suite inévitable des moindres 
hostilités , étaient un fléau auquel les Nouka-Hiviens 
se trouvaient moins exposés , et dont les résultais 
devaient nécessairement tendre à diminuer bien plus 
le nombre des habitants à Taîti. D'ailleurs dans ces 
dernières îles, chaque conflit amenait des guerres 
générales inconnues aux habitants des Marquises, où 
les hostilités n'avaient lieu que de tribu à tribu. Ce 
que l'avenir réserve à ces terres est encore probléma- 



(l)Dupetit-Thouars , Voyage autour du monde sur la frégate 
la Vénus , tome II , page 380. 
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tique, maïs nous ne pouvons tomber d'accord avec 
M. Lesson, lorsqu'il émet l'avis, que la portion vrai- 
ment habitable de l'île de Taïti est strictement ré- 
duite à l'étroite bandelette de terre qui enveloppe le 
pied des montagnes et qui borde directement la 
mer. Cette bandelette , continue cet autaur » fraîche , 
bien arrosée , dont le sol est gras et fertile, se cou- 
vre de végétaux nourrissants suffisants pour faire 
vivre sans travail une quantité donnée d'individus. 
Mais je ne crois pas que les ravins aient pu offrir au- 
tre chose qu'un séjour temporaire , et que jamais le 
sol argileux et ferrugineux des flancs des montagnes 
ait été apte à recevoir des habitants (i). Loin d'a- 
dopter cette opinion, nous pensons au contraire 
qu'une terre aussi heureusement placée par son 
climat , et aussi riche en matières nutritives, comme 
il le dit lui-même ailleurs , est susceptible de rému- 
nérer amplement les efforts d'une culture active et 
intelligente , non-seulement sur les bords de la mer, 
mais aussi dans l'intérieur des îles et sur la pente 
des montagnes ; déjà la nature, livrée à elle-même, ! 
peuple les gorges les plus étroites , les déclivités les 
plus abruptes , de plantes et d'arbres nourriciers ; 
que ne doit-on pas espérer du travail des mains plus 
industrieuses. Si nous avons avancé que les îles de 
Nouka-Hiva peuvent nourrir une population dix fois 
plus considérable que leur population actuelle, cette 



(1) P.Lesson, Foyage autour dû monde mr la corvette la 
Coquille , tome t , page S60. 
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opinion s'applique avec bien plus de raison encore à 
l'archipel Taïti , bien mieux partagé sous tous les 
points de vue. 

En terminant cette esquisse, il n'est peut-être pas 
sans intérêt de donner la somme totale de l'étendue et 
de la population des deux archipels , couverts aujour- 
d'hui par le pavillon français. Elle atteint le\3hiflre 
approximatif de trois cent trente-deux mille hectares 
habités par trente-cinq à quarante mille indigènes , 
soit dans la proportion de douze individus par cent 
hectares. 
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